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PREFACE- 

Sî  ce  Livre  paroiiîbit  fans  Pré-^ 
face,  à peine  auroit-ii  l’air 
d’ un  Livre,  Il  en  faut  donc 
•aire  une  ; mais  que  dire  ; A- 
/ertira  - 1-  on  le  Ledeur  qu’il  y 
Touvera  autant  de  plaifir  que 
1’  utilité  ? Il  n’  en  croira  rien  ni 
ur  la  parole  du  Libraire,  ni  fur 
:elle  de  l’Auteur.  S’excufera* 
-on  au  contraire  fur  ce  quel* 
:xécution  ne  répond  pas  au  dé- 
ir  qu’  on  a eu  de  plaire  au  Pu- 
>Iic  ? Et  demandera- 1 - on  d’ 
ivance  pardon  de  l’ ennui  que 
:et  Ouvrage  pourra  lui  caufer  ? 
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Mais  le  Public  doit  toujours  fça 
voir  gré  a un  Auteur  qui  a vou 
îu  lui  plaire,  quand  meme  il  r 
auroit  pas  réuni  ; (St  0 un  Li 
vre  ennuie.  Je  Ledeur  ne  doi 
s’en  prendre  qu’  a lui  - même 
Pourquoi  le  lit-  il  ? Un  Livr 
qu’on  ne  lit  point  n’  ennuie  pas 
Ce  qu’il  y a de  vrai,  ç eil  qu 
une  Préface  eft  d’ autant  meil 
'leure,  qu’elle  eft  plus  courte , 3 
pour  cette  raifon  celle-ci  ne  fe 
ra  pas  plus  longue,  La  voil; 
faite. 
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APPROBATION, 

A.i  lû  par  I’  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manulcrit  intitulé:’ 
'luire  du  Prince  Titi  ; & je  il’ y ai  rieiï 
)uvé  qui  puiflè  en  empêcher  l’ impreh- 
n.  A Paris  le 2f.  Novembre  I73P 

DE  BEAUCHAMPS,  ■ 


PRIVIIEGE  pu  ROY. 


ouïs  parla  grâce  de  Diçu,  Roi  de 
ïFrance  &de  Navarre:  A nos  amcz& 
ux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos 
>urs  de  Parlement , Maîtres  des  Ret|uê- 
ordinaires  de  notre  Hôte! , Grand- 
»nfeil,  Prévôt  de  Paris , Baillifs,  Séné- 
mx,  leurs  Lieutenans  Civils,  & autres 
s Jufticiers  qu’il  appartiendra  : ’Sm  u t. 
)_tre  bien  arnée  la  Veuve  Pissot,  Li- 
lire  à Paris,  Nous  ayant  fait  faplier  de 
accorder  nos  Lettres  de  PermiiEon 


Lir  P Imprcffion  de  /’  Hi/Ioire  du  Prince  'Ti 
la  Cunformité  des  De/linées , la  Prinçejfe  in 
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fortunée.,  Trait ê de  f Amitié,  par  M.  L,  Ci 
verfation  fur  la  volupté.  Traité  de  la  Polite^ 
par  M.  de  F.  offrant  pour  cet  effet  de  1 
faire  imprimer  en  bon  papier  & beai 
caraéieres,  fuivant  la  feuille  imprimée 
attachée  fous  notre  contre -fcel.  No 
lui  avons  permis  & permettons  par  c 
Préfentes,  de  faire  imprimer  lesdits  I 
vres  ci-deffus  fpécifiez,  enunouplufieu 
volumes , conjointement  ou  fépar 
ment,  & autant  de  fois  que  bon  lui  fer 
blera,  & de  les  vendre , faire  vendre 
débiter  par  tout  notre  Royaume,  pei 
dant  le  tems  de  trois  années  conlecut 
ves,  à compter  du  jour  de  la  datte  desd 
tes  Préfentes.  Faifons  défenfes  à toi 
Libraires,  Imprimeurs  & autres  perfoi 
nés  de  quelque  qualité  & condition  q 
elles  foient,  d’ en  introduire  d’ impre 
lion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  noti 
obéïffance;  à la  charge  que  ces  Préfenti 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  R 
giftre  de  la  Communauté  des  Librain 
& Imprimeurs  de  Paris , dans  trois  mo 
de  la  datte  d’icelles;  que  l’impreffiond 
ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaun 
& non  ailleurs  ; & que  l’ Impétrante  j 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
Librairie,  & notamment  à celui  du  dixii 
me  Avril  1725’.  & qu’  avant  que  de  lesej 
pofer  en  vente,  les  Manuferits  ou  Impr 
mez  qui  auront  fervi  de  copie  àl’impre 
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n defdits  Livres , feront  remis  dans  le 
îme  état  où  les  Approbations  y auront 
: données,  ès  mains  de  notre  très-cher 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
ance,  le  Sieur  Chauvelin  ; & qu’il  en  fe- 
enfuite  remi^  deux  Exemplaires  dans 
tre  Bibliothèque  publique, un  dans  celle 
notre  Château  du  Louvre,  & un  dans 
le  de  notredit  très-cher  & féal  Chevalier 
irde  des  Sceaux  de  France , le  Sieur 
lauvelin  ; le  tout  à peine  de  nullité  des 
^lentes.  Du  contenu  delquelles  vous 
indons  & enjoignons  de  faire  joüir  ledit 
:ur  Expolànt , ou  fes  ayans  caufe,  plei- 
ment  oc  pailiblement , lans  Ibulfrir  qu’il 
ir  foit  fait  aucun  trouble  onlempêche- 
:nt  : Voulons  qu’à  la  copie  defdites  Pré- 
ites  J qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
nmencement  ou  à la  fin  defdits  Livres, 
foit  ajoûtée  comme  à F Original.  Com- 
ndons  au  premier  notre'  Huiflier  oxi 
■gent,de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
is  Ades  requis  & nécefîàires , fans  de- 
nder  autre  permilîion , & nonobftant 
lueur  de  Haro,  charte  Normande,  & 
:tres  à ce  contraires;  Car  tel  eft notre 
ifir.  Donné  à Paris  le  dixiéme  jour  de 
vembre,  l’an  de  grâce  mil  lèpt  cent 
ite-cinq;  & de  notre  Régné  le  viiigt- 
éme. 

✓ 

’ar  le  Roi  en  fon  Confeil. 

S AINSON. 


Rcgiflré  fur  le  Regiftre  IX,  de  la  chambre 
y ale  des  Libraires  ^ Imprmeurs  de  Parisj  n 
ip^foL  iSj>  conformément  aux  anciens  Reglen 
confirmés  par  celui  du2Z,Févrieriyz^.  A Par 
12,  Novembre  lyjf, 

G.  M A K T 1 N,  Syndic. 
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HISTOIRE 

PRINCE  TITI. 

' " * »— »— ■ Il  di  mi 

LIVRE  PREMIER. 

vitenant  la  vie  de  ce  Prince^  depuis  fa  naiffance 
jusques  à la  Guerre  contre  le  Roi  de  F'O  rtr- 
SERRE. 

[L  y avoit  une  fois  un  Roi  qui  étoit  lî  jufte^ 
que  fes  Sujets  étoient  heureux  ; auiîl  li4 
donnerent-ilsle  lurnom  deRo».  Il  tomba 
alade,  tout  le  Roïaume  fut  allarmé,  Les|^é- 
cins  firent  de  leur  mieux,  mais  quoiqu’ils  fiifl, 
it  les  meilleurs  du  Roïaume,  ils  étoient  trop 
lorans  pour  le  guérir.  Ce  bon  Prince  mqu^ 
t.  Il  n’  avoit  qu’un  fils  âgé  de  vingt  - troi^ 
s;  on  le  nommoit  le  Prince  Gxnguet. 
n pere  auroit  bien  voulu  le  deshé/iter , car 
r N G U E T était  hautain , farouche , & avare, 
lis  lesloix  duPaïs  rendoient  la  Couronne  hé- 
litaire,un  Teftament  n’y  pouvoir  rien  chan« 
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gër.  G I N G U E T monta  de  plein  droit  far 
Trone^  après  la  mort  de  fbn  pere. 

Dès  qu’il  s’y  fut  placé,  il  en  voîa  des  Ambafl 
déurs  dans  toutes  les  Cours,  pour  notifier  la  per 
qu’il  avoit  faite,  & le  bien  qui  lui  en  revenok  6i 
leur  donna  un  ordre  exprès^  d’ e^amin^  tout 
les  Princefles  qu’ils  verroient,  de  l’informer  < 
leurs  traits,  de  leurs  tailles,  & furtout  de  leu 
mœurs.  Il  reçut  di  verfes  informations,  & m 
me  les  portraits  en  mignatures  de  quelques  Prii 
cefles  qui  étoient  admirablement  belles.  Ma 
la  beauté  ne  lui  faifoit  rien.  Il  vouloit  un  car; 
âérc  qui  lui  convînt,  ‘&.parmi  toutes  les  Prii 
ceflës  dont  fes  Ambaffadeurs  lui  écrivirent , 
choifitT  RIPASSE,  parce  qu'mon  lui  avoir  ma 
qué  qu’elle  étoit  fi  bonne  ménagerez  qu’elle  ne 
faifoit  faire  tous  les  ans  qu’un  habit,  & men 
qu’elle  le  faifoit  fi  bien  rajufter,  qu  il  loi  fervc 
quelquefois  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ^ qu’el 
filoit  à merveille,  &que  quand  elle  avoit  béai 
coup  de  fil,  elle  en  faifoit  une  Loterie,  où  li 
Seigneurs  & Dames  de  la  Cours’ emprefFoient  c 
mettre  pour  lui  plaire.  Ils  iè  faifoient  un  hoi 
neur  de  porter  des  chemifes  que  leur  Princef 
avoit  filées,  L’ argent  de  cette  Loterie  étoit  i 
revenu  fi  confidérable,  qu’il  n’y  avoit  point  de  I 
vre  de  fil  qui  tie  lui  rapportât  ainli  plus  de  qu; 
tre  mille  florins  ; ce  qui  failoitque  Tr  i p a s s 
le  plaifbit  fi  fort  à ce  travail,  qu’elle  fe  le  voit  e 
été  à la  pointe  du  jour,  & quen  hiver  elle  file 
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ans  Ton  lie  afin  d’avoir  chaud  fans  faire  faire 
U feu.  On  ajoutoit  d’ailleurs,  qu’elle  avoir 
eaucoup  d’efprit, qu’elle  fa  voit  toutes  les  Scien- 
;s,  parce  que  pendant  qu’elle  filoit,  une  de  fes 
mines  lui  lifoit  toujours  quelque  bon  Livre, 
ifques-là  quelle  avoir  fût  tomber  en  comibm* 
:ion  trots  Dames  à force  de  les  avoir  fait  lire, 
i IN  G U E T charmé  envoïa  une  Ambaflade  ex- 
aordinaire  pour  la  demander  en  mariage.  Elle 
i fut  accordée,  & partit  de  la  Cour  duRoifon 
îre,  avec  des  cofîi'es  pleins  d’or  6c  d’argentqui 
oient  à elle,  une  valife  où  étoient  fes  hardes,  fa 
lenouille,  ôc  un  chat  qu  elle  aimoit  beaucoup, 
ousies  Courtifans  furent  bien- aife  de  fon  dé-^ 
irt,  6c  les  Marchands  encore  plus, parce  que  fon 
.empleleur  etoit  prejudiciable,  Perionnene 
regreta  ; mais  on  lui  difoit  qu’on  feréjouifloic 
voir  qu’ellealloit  devenir  une  grande  Reine. 

On  ne  tarda  pas  à célébrer  le  mariage,  dès 
’elle  fut  arrivée  à la  Cour  de  G r n g u e t.  Et 
squ’ellefe  vit  mariée,  elle  s’ appliqua  fi  parfai-  ' 
nent  à gagner  l’efprit  du  Roi  fon  mari,  que 
ntôt  ce  Prince  ne  vit  plus  rien  que  par  les 
3x  deT  R 1 P A s s £,  L’avarice  qui  lesanimoic 
ilement,  fit  qu’il  le  trouva  d’abord  entre  eux 
î grande  fympathie.  D’  ailleurs  T r t p a s s e, 
oi  qu’  avec  beaucoup  plus  d’efprit  que  le  Roi,* 
toit  pas  moins  vaine  ni  moins  orgueilleufe  : 
favoit  feulement  mieux  cacher  fes  défauts 
r artifice  ; c’  eft  à quoi  lui  fervoit  fon  efprit. 
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Neuf  üiois  après  Ibn  mariage  elle  accoucl 

d'un Prince> cjuifiit nommcXi T ]>  a cauféde. 

mine  aimable 5 il  etoit  toujours  liant,  iletoit 
doux,  qu ilnecrioit  ni nepleuroitjamais ; fia 
reflant,  qu’il  tendoit  fes  petits  bras  à tout  le  mor 
de.  Sa  naiffance  caufa  beaucoup  de  joie,  ma’ 
particulièrement  à ceux  qui  approchoient  d 
près  ce  jeune  Prince,  parce  que  tout  enfant  qu’ 
€toit,onvoïoitdansfa  phifionomîe  mille  cho fi 
qui  pr^dilbient  un  avenir  heureux. 

Sa  naiflance  fit  craindre  au  Roi  & à la  Rein 
trop  de  fécondité,  ils  trouvoient  qu’il  étoitven 
trop  vite , néanmoins  la  Reine  eut  encore  plu 
fieurs  autres  enfans,  mais  qui  moururent  tous  e 


bas  âge,  excepté, le  dernier  de  tous. 

T I T I cependant  croifibit  en  fagefie  & e 
beauté.  On  lui  donna  une  efpéce  de  Pr  écepteui 
qu’on  titra  aufli  du  nom  de  Gouverneur, afinc 
épargner  la  dépenfedeluien  donner  un  dans  le 
formes  On  faifoit  venir  des  Maîtres  de  la  V il 
le  pour  lui  apprendre  ce  que  le  prétendu  Gou 
verneur  ne  pouvoir  lui  enleigner.  Cela  coutoi 
peu,  parce  qu’il  entroit  dans  le  marché  beaucou 
d’ efpérances,  qui  ne  coûtoient  rien  àla  Reine,  ; 
qui  flatoient  beaucoup  les  Maîtres.  ir 

auflî  que  s’ils  n’a  voient  pas  grand  profit,  1 
avoient  beaucoup  d’ honneur  & peu  de  peim 
C étoit  aflez  de  mettre  cet  aimable  Prince  fur  k 
voies,  fon  excellent  naturel  fe  portoit  de  lui 
même  à bien  faire.  H avoittantd 
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Icvançoit  toujours  ce  que  Tes  Maîtres  vouloient 
ai  apprendre  ; avec  tout  cela  il  étoit  d’une 
louceur,  d’une  docilité,  & d*ane  atten- 
ion  fi  parfaite,  qif  il  écoutoit  tout,  même  les 
hofes  qu’on  ifavoit  pas  befoin  de  lui  dire, 
rainîe  qu’en  montrant  les  favoir  il  nefe  méprît, 
U qu’il  ne  dérobât  à fes  Maîtres  la  fiîtisfadion  de 
roire  qu’il  leur  devoir  tous  fes  progrès. 

Quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  il  réufRt  de 
iême  dans  tous  fes  exercices  ; mais  lorfque 
our  fortifier  fa  fanté  & fon  corps  on  V obligeoic 
’ aller  à la  Chafie,  il  ne  jouifibit  guère  que  du 
laifir  dè  courir,  ôc  de  voir  les  rufes  dt^s  animaux  ; 
n’en  prenoit  point  à les  voir  tuer,  il  en  fauvoit 
ataiît  quM  pouvoir,  tant  il  avoir  de  répugnance 
fe  divertir  du  mai  de  quoi  que  ce  fût. 

Il  étoit  déjà  parvenuh  Tâge  de  dix-huîtans, 
fa  maifonn’ étoit  encore  compofée  que  de  Ibn 
rétendu  Gouverneur,  un  Page,  un  Va  et  de 
ïambre,  & deux  Valets  de  pied,  pris  de  ceux 
a Roi;  à l’égard  de  l*  argent,  il  ne  connoifToit 
monnoïe  de  fon  propre  païs  que  comme  d’ 
itres  connoiflent  des  Médailles;  ni  le  Roi, ni 
Reine  ne  vouloient  pas  qu’  il  eût  un  fol,  parce 
i*ils  a voient  remarqué  qu’il  étoit  bon,  com- 
itifiant,  libéral,  & qu'il  ne  garderoit  pas  ce 
l’ on  lui  donneroit.  Il  aufoit  dû  néanmoins 
uirdu  revenu  des  Terres  de(bn  apanage,  qui 
immehéritier  préfomptifde  la  Couronne,  lui 
roient  au  moins  donné  par  jour  vingt  mille 
Is.  Mais  fon  pere  ni  la  mere  ne  vouloient 

A 3 point 


6 


Histoire 


point  qu’il  eût  de  Maifon;  ils  touchoient  foi 
re-venU)  & en  augmentoient  leurs  tréfors.  L 
Prince  T i t i n’  en  marquoit  aucun  chagrin , i 
paroiübit  toujours  riant  ocfatisfait.  Le  Roi  n 
la  Reine  ne  prenoient  point  cette  tranquilit 
pour  un  effet  de  la  foumilîîon  de  Titi  à leu 
volonté,  mais  pour  une  preuve  dü  mépris  qu’i 
faifoitde  f argent.  Ce  qui  les  irfitoit  d’autan 
plus  contre  lui,  qu’  ils  regardoient  ce  définté 
reifomenc  comme  un  reproche  tacite  de  leur  a 
varice,  éc  comme  un  préfage  de  la  diflîpation  d( 
leurs  tréfors  après  leur  mort.  Cela  leur  caufoi 
une  douleur  qui  alloit  jusques  à leur  faire  verfe 
des  larmes.  Audi  hailfoient-ils  le  Prince  T i 
Tl  autant  qu’ilsaimoient  fon  cadet,  parce qu 
celui-ci  aVoit  montré  dès  le  berceau, une  envi 
d’amafler  fi  forte,  qu’àfàge  de  cinqoufix  an 
il  le  privoit  des  bons  bons  qu’  on  lui  donnoii 
& alloit  grapiller  ceux  des  autres  ; il  ferroit  j 
bien  les  liens,  qu’il  laiflbit  fes  fruits  ou  fes  confî 
turesfe gâter  & femoifir  plutôt  que  d’en  fair 
ufage,  Ginguet  &Tripasse  enétoier 
fi  charmés , qu’  ils  le  prenoient  avec  tranfpoi 
entre  leurs  bras,  fembralToient^  le  louaient»  ^ 
le  confidéroient  comme  un  enfant  qtiiferoit  1 
vrai  héros  de  la  race. 

Un  jour  que  le  Prince  T i T i alloit  à un  ren 
dez-vous  de  Chalfe,  fEcuïer  qui  couroit  de 
vaut  lui  froilfa  de  fa  botte  une  vieille  femme  qi 
il  fit  tomber  dans  un  endroit  bourbeux.  E 

vai 


duPrince  Titi. 


7 


in  le  Prince  cria  à T Ecuîer  d' arrêter  ÿ Ibit  que 
xuîer  r entendit  ou  non,  il  ne  tourna  pas  feule- 
mt  la  tête.  Cependant  le  Prince  s’ étoit  jetté 
cheval  au  milieu  de  la  boue  pour  relever  là 
;iHë  femme,  & fon  Page  dont  ilctoit  fiiivieri 
Dit  fait  autant,  fans  le  donner  ni  P un  nirautrè 
rems  d’ arrêter  leurs  chevaux.  Le  Prince  & 
Page  au  milieu  de  la  boue  effaïoient  de  relever 
deille,  ce  qui  n*  étoit  pas  facile,  parce  qu^elle 
pouvoir  s’aider  d’une  jambe  qu’elle croïoit 
tre  démife;*  cette  femme  étoit  pefante,  &ils 
ulôient’îa  reîêver  doucement,  pour  ne  point 
jmenter  fes  douleurs  Après  bien  dés  précau- 
ns,  ils  la  tirèrent  enfin  de  la  boue,  la  porta- 
it à quelques  pas  de  là  fur  un  terrein  lec  entre 
ux  arbres  où  ils  rallîrent  ; ils  la  prièrent  d’ exa- 
ner  fi  véritablement  fa  jambe  étoit  démife,  il  fè 
uva  qu’elle  n’ étoit  que  foulée;  une  entorie 
ilénte  caufoit  une  extrême  douleur  à la  vieille^, 
is  rien  n’ étoit  ni  démis  niealTé.  Apres  Pavoir 
fée  quelque  tems  à fe  remettre,  ils  lui  ofïri- 
itderaider  à regagner  là  maifon,  qu’elle  leur 
nette  pas  fort  éloignée;  elle  prit  d’un  côté 
Prince  fous  le  bras,.s*appuia  de  P autre  fur  P; 
iule  du  Page,  êt  ils  marchèrent  ainfi  tous  trois 
as  dé  tortue  jufques  fur  lalifîere  de  la  Forêt, 
vieille  fe  trouva  alors  fi  foible , qu’ils  furent 
igés  de  faire  une  paufe,  quoiqu’ils  ne  fulTent 
à un  jet  de  pierre  de  la  maifon,  ou  plutôt  de 
abanne  de  la.  vieille.  Le  Prince  lui  réitéra 
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les  excufes  qu’il  lui  avoit  déjà  faites  de  Tétoun 
de  de  f Ecuïer,  qu’il  ne  nomma  pourtantpas 
ce  nom,  parce  qu’il  ne  vouloît  point  fe  faire  cc 
noître.  Il  demanda  enfuite  à la  bonne  femmi 
elle  ne  vouloir  pas  qu’on  fut  chercher  qu 
qu’un  à fa  maifon  qu^elle  leur  avoit  me 
trée.  Elle  répondit,  quMI  n’  y avoit  p( 
ibnne  qu’elle  qui.  f habitât,  fur  quoi  le  Prir 
commença  à âvoir  de  l’inquiétude,  parce  q 
cette  bonne  femme  n’écoit  pas  en  çtat  d’êi 
laiflee  feule:  il  faut  donc,  lut  dit-il,  qu^ on  ai 
vous  chercher  quelqu’un  dans  le  Hameaujvoif 
tela  n’  eft  pas  nécelTaire,  répondit  la  vieille,  je 
ai  rien  à faire  qu’à  me  tenir  en  repos,  CN 
pour  cela  même,  reprit  le  Prince,  qu’il  vous  fa 
quelqu’un  pour  vous  donner  ce  dont  vous  pot 

riez  avoir  befoin.  La  vieille  fit  un  nouvel  e 

* « 

fort,  & ils  arrivèrent  enfin  h la  cabanne,  donte 
ouvrit  la  porte  a vccune  clef  de  bois.  Cette  c 
banne  êcoit  à moitié  en  terre,  il  y avoit  cepe 
dant  une  réparation  qui  faifoit  deux  petit 
chambres,  ou  plutôt  deux  petites grotes.  ] 

viei’les’afiitfur  une  banquette  de  terre  qui  y fe 
voit  de  fiége,  pria  le  Prince  de  s’ alTeoir  aupr 
d*elle,  fit  avancer  une  petite  table  devant  li 
& demanda  par  grâce  au  Page  detirerd’un  tre 
qu’elle  montra,trois  petites  corbeilles, dans  l’ui 
defquelles  il  y avoit  des  noifettes,dans  l’autre  d 
noix,  6c  dans  la  troifiéme  des  néPiCs  ; elle  les 
mettre  fur  la  petite  table,  & pria  le  Prince  & 
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d’en  manger.  Le  Prince  die  au  Page 
prendre  feulement  une  poignée  de  cha- 
chofe,  & d’aller  dans  les  maifons  dù  Ha- 
1 voiiin  chercher  quelque  femme  qui  vînt 
r foin  de  la  vieille.  Celle-ci  s’y  oppofoir, 

; le  Page  n’  eut  d’ égard  qu"*  à l’ ordre  de  foii 
tre>  il  courut!’  exécuter.  Cependant  T i t r 
complaiiance  pour  la  vieille,  prit  quelques 
bttes  ; quand  il  en  eut  goûte,  il  les  trouva  fi 
ties,  fi  bonnes,  qu  il  y revint  plufieurs  fois, 
ue  plus  il  en  mangeoit,  plus  il  les  trou- 
excellentes  ; il  ne  goûtoit  ni  des  noix 
les  nèfles  n’  imaginant  pas  qu^elles  pui- 
être  auflî  bonnes;  cependant  comme  la 
lie  le  prefla  d*en  goûter,  il  eut  encore  la  com- 
fancedelefaire,  & ne  fut  pas  moins  furpris 
îur  bonté  que  du  goût  délicieux  desnoifet-  , 
Jamais  il  ifavoit  fait  fi  bonne  chere.  Le  Pa- 
evint  avec  deux  femmes,  dont  la  plus  jeune 
étoit  la  fille  de  l’autre,  quoique  pourtant  elle 
pû  être  une  grand-mere,  venoit  pour  avoir 
delà  bonne  vieille.  On  étoit  convenu  qu’ 

auroit  un  fol  par  jour;  le  Page  le  dit  devant  el- 
în  qu’il  n’  y eût  point  de  difpute  ; le  Prince 
itaque  fi  elle  contentoit  bien  la  bonne  fem- 
il  lui  donneroit  deux  fols  au  lieu  d’un,  & 
ne  quelque  chofe  de  plus.  Ne  voudriez- 
s point,  mon  bon  Monfieur,  dit  cette  fem- 
, me  donner  quelque  chofe  d’avance  ; ex- 
'•Z,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous connoitœ. 
Prinee  fe  trouva  alors  bien  etiibarraflé  & 
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bien  fâché,  il  n'avoit  pas  un  fol.  Je  n'ai  pi 
d argent,  lui  dit- il;  & vous,  ajouta- 1* il , 
s adredant  au  Page,  n’en  avez -vous  poi 
Vous  lavez  bien  cju  on  n en  porte  pas  cju 
on  va  a la  Chade,  répondit  le  Page,  je  n^ai( 
quatre  fols  & demi , les  voilà.  Le  Prince 
pritéc  les  donna  la  la  femme,  en  adiirant  qu’ 
n'avoit  qu’ à bien  faire  fon  devoir  & qu’il  lu 
cnverroit  davantage  le  lendemain.  Ces  q 
tre  fols  étoient  cependant  toute  la  redburce 
pauvre  Page,  qu'il  dedinoit  à faire  profiter 
Lanlquenet.  Titi  fe  trouva  alors  dans 
nouvel  embarras,  le  rendez-vous  de  la  Chï 
écoit  loin,  il  ne  favoit  ce  que  fes  chevs 
étoient  devenus,  il  craignoit  qu^ils  ne  fulT 
égarés,  & que  cela  ne  lui  atiiât  du  chagrin 
la  part  du  Roi  ôc  de  la  Reine  : car  la  Reine 
mêloit  de  tout,  principalement  quand  il  s' 
gidbit  de  le  gronder.  Rélblu  d’ aller  à pi 
au  rendez-vous,  il  fe  leva, après  avoir  afii 
la  vieille  qu’  elle  auroit  le  lendemain  de 
nouvelles,  6c  l’avoir  remercié  de  fes  excelk 
tes  noî'cttcs.  Mais  la  vieille  en  lui  faifant 
fon  côié  beaucoup  de  rcmercimens  , ne  vc 
lut  point  le  laifièr  fortir  qu’il  iP eût  mis  da 
fes  poches  ce  qui  reftoic  de  noifettes de  n 
fles , ôc  de  noix , quoiqu'  il  en  eût  tant  man 
& l'e  Page  aufiî,  qu’il  eut  honte  d’en  empe 
ter.  En  marchant  avec  le  Page,  Titi  : 
put  s'  empêcher  de  lui  parler  de  fon  inqui 
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non  - feulement  à P égard  de  \eun  che- 
y mais  encore  touchant  leurs  habits  qui 
it  couverts  de  boue,  & principalement 
lant  les  moîens  d’avoir  de  l* argent  le len- 
in  pour  envoler  à la  Vieille,  à laquelle  il 
)it  aufli  envoyer  un  Médecin  & un  Chi- 
en* A r égard  des  chevaux,  dit  le  Pa-, 
Is  auront  fans  doute  fuivi  celui  de  V E- 
, ainfi  n en  foiez  point  en  peine;  à Té- 
de  nos  habits,  comme  ce  ne  font  que  des  ha- 
ie Cha(re,!&.que  ce  n’eft  qu’une  boue  fa- 
îufe,  en  les  nétoïant  bien,  il  n’  y poroîtni 
h je  m’ en  charger  A Y egard  de  P argent, 
femble, Monseigneur,  que  vous pou- 
fienen  demander  à la  Reine,  &fî  elle  voû5 
:fufe,  en  demander  au  Roi.  Comme  ils  ne 
en  donnent  jamais,  leurs  Majeflés  ne  vous 
fuferont  pas  pour  remedier  à un  malheur 
leur  Ecuïer  cft  la  caiife.  Il  faudra  bien  que 
affe,ditle  Prince  en  foupirant;  ils  s' entre- 
ient  furtout  cela,  quand  ils  virent  l’E- 
r revenir  à eux.  11  avoit  été  jufques  au  ren- 
^ous  fans  s’ appercevoir  que  les  chevaux  dvt 
:e  couroîent  à vuide  ; & tout  étonné,  il  avoir 
î champ  tourné  bride  pour  les  rechercher 
:e  meme  chemin.  Le  Prince  le  gronda, 
qu’il  n’^  osât  le  faire  autant  que  cerhomme 
ïritoit,  le  Prince  Tauroit  féverement  puni 


ivoit  éiê  maître  de  le  faire, 
î vaül  regagna  la  Chaffe., 


Aïant  remonté 
L’Ecuier  informé 
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deT  avanture,  loin  d*  être  honteux  de  fon  éi 
derie,  ou  plutôt  de  fa  malice,  car  elle  y ave 
part,  conta  comme  une  belle  aflion  ce  qu'  il  ; 
fait,  & comme  une  fotife  ce  qu"  avoit  fait  le  1 
ce;  ainfi  à peine  furent- iis  de  retour  au  P 
quel’avanturefutdivu]guée>&  fer  vit  de  pla 
terie  aux  Courdfan»  qui  favoient  bien  qué  c’ 
faire  leur  cour  que  de  ne  pas  louer  T i t i,  de 
te  que  quoiqu’ils  ne  pulTent  s*  empêcher  d’ a 
rer  & de  louer  ft  bonté  dans  le  fond  de 
cœur,  ils  exerçoient  cependant  toute  leur  1: 
humeur  à la  tourner  en  ridicule.  Dés  qn 
Prince  parut  devant  le  Roi  & la  Reine,  ils  fii 
les  premiers  à le  .railler,  & fon  petit  frere 
inêlaauffi.  OniPappella  plus  le  Page  de  T 
que  lePage  aux  Victlks ^ fobriquet  qui  lui  < 
long-tems,  dont  il  fe  fâcha  d’abord,  &dont 
fit  honneur  dans  la  fuite.  Les  plaifanreries 
fondées  tournent  toujours  à la  gloire  de  c 
contre  qui  on  les  fait.  11  n*  en  fut  pas  de  m < 
d’une  reponfe  que  fit  le  Pageâ  unConfeillc 
Etat,  qui  malgré  fon  grand  âge  & fa  dignité 
foit  le  galant  auprès  de  toutes  les  jeunes  fil 
non  de  cette  maniéré  agréable  & polie,  où  ^ 
ironie  aimable  rend  le  badiuiige  même  bi 
féant  aux  vieillards,  mais  avec  tonte  la  fadeu 
un  vieux  vifage,  dont  les  veux  veulent  fetour 
tendrement.  Ce  Confeilleraïanr  appelle  le 
ge  de  fon  fobriquet.  Pageaux  Vieille f ^ celn 
lui  repartit,  qu’/7  aimoit  mieux  être  le  Page 
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’/„  que  le  Sot  des  jeunes,  C e qui  fit  beau- 
rire  ceux  qui  eioient  préfens,  <&  cequireii- 
Confeiiier  auflî  honteux  qu’  irrité  dans 
id  du  cœur^  car  ce  fobriquet  lui  refla  aiifll. 
îft  encore  une  maniéré  de  lcdéfigner,qii* 
}ïent  ceux  qui  font  la  généalogie  de  fa  fa- 


PrinS  fut  le  lendemain  matin  chez  laRci- 
itôt  que  de  coutume;  il  vouloit lui  parler 
Qui  vous  amene  lî-tôt,  lui  dit-elle? 
AMEditTîTi,  l’envie  de  rendre  mes  re- 
à votre  Majcflé,  & de  lui  demander  une 
Quoi,  reprit-elle  en  refrognantla  minç 
not  de  grâce?  de  vouloir  bien,  continua 
> me  faire  donner  qiielqu’  argent,  j’en  ai 
efoin  extrême  ; vous  favez.  Madame, 

; n’ai  jamais  un  fou.  Qu’en  avez-vous  à 
répondit  la  Reine  ? n’êtes-vous  pas  nourri, 
logé,  & fervi;  que  vous  faut-il  de  plus  ? 

)Our  moi.  Madame,  répondit  le  Prince, 
il  y ades  cas  où  je  voudrois  pourtant  bien 
lir  difpoferde  quelque  petite  chofe.  Oh, 
î,  M O N s I E U R,  des  cas,  dit  la  Reine,  eh 
|nel  cas  vous  faut-il  maintenant  de  l’argent? 
plie  votre  Majeüé  de  me  difpenfer  de  le 
'épondit  le  IVince.  Non,  dit  la  Reine,  je 
le  favoir,  & fans  cela  vous  n’aurez  rien, 
le  vous  le  voulez  IVI  ad  \ m e,  dit  Ti t r, 

ue  i’  en  ai  promis  à une  femme  que  je  fis 

cher- 
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chercher  pour  avoir  foin  delà  bonne viei 
unlicüierdiiRoi  aeftropiée,  &qu’ilnem 
vient  pas  d’ avoir  promis  & de  ne  pas  tenir, 
pourquoi  prometrcz-vous,  reprit  la  Reine  i 
^ vous  fait  cette  vieille  pour  avoir  tant  de 
d’elle?  Qu’elle  vive  ou  quelle  meure>  que 
importe  ? Diroit-on  pas  qu’une  vi^lé  ef 
néceffaire  à un  Etat.  Je  croyois,  dit! 
quejen'étois  Prince  que  pour  fecourir  pai 
lierement  les  malheureux.  Àh  vraiment 
de  belles  idées,  s’écria  la  Reine!  Allez,  ; 
Mon  s i e u r,  ces  maximes  font  bonnes  dar 
livres.  Aprenez,  une  fois  pour  toutes,  qii 
Princes  ne  font  pas  faits  pour  les  hommes; 
les  hommes  pour  les  Princes.  Vous  ferie 
plaifant  Roi.  Allez,  Monsieur,  aile: 
vous  remercie  de  votre  bon-jour,  compte^ 
vous  n’  aurez  pas  un foL  Ti  r i lefenrit  1’ 
pleine  de  douleur  à ce  difeours,  il  y fut  plus 
fible  qu’  au  refus  que  la  Reine  lui  fit.  11  fe  n 
d?ns  fou  apartement,  n’  ofant  quafi  penfer  qi 
inerefiit  capable  d’ une  fi  grande  dureté  d’ a 
11  en  fonpiroit,  & difoit  en  lui-même,  qu’j 
ineroit  mieux  n’être  pas  Prince,  que  d’a 
tant  d’ inhiimanitêv  11  dit  à l’Eve  jl 
c’cîoit  le  nom  de  fon  Page,  qu’il  étoit  au  d 
fpoir,  que  la  Reine  n’avoit  point  voulu  lui  d 
nerd’argent,&ques’il  alloit  au  Roi,  il  vo] 
bien  qu'il  n’en  pbtîepdroit  rien  non  plus; 
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e ferviroit  qu’  a irriter  encore  la  Reine  fa 
Le  Page  invectiva  beaucoup  contre  V in- 
Je  P un  & de  P autre,  contre  leur  a varice, 
3t  où  ils  laifToient  un  Prince  des  revenus 
l ils  s’étoient  emparés;  Titi  luiimpofa 
!,  & lui  dit  de  fonger  feulement  àquelqu? 
ient  pour  avoir  un  écu  ou  deux.  Le  Page 
ouverfon  pere  qui  étoit  un  bon  GentiU 
le,  mais  pauvreeSc  chargé  d une  groffe  fa- 
illi’avoit  que  cinq  écus;  s' étant  informé 
fous  qui  faifoientque  le  Prince  a voit  be- 
’ argent,  il  lui  en  envoya  quatre,  & lui  fit 
l’il  vendroit  plûtôt  un  grand  gobelet  d’ar- 
[u’il  avoit,  que  .de  P en  laiifer  manquer. 

: 1 L L e’  retourne  bien  joïeux  auprès  du 
. En  entrant  dans  fa  chambre,après  avoir 
és’iln  y avoitperfonne,il  commença  par 
dufieurs  caprioles  pour  exprimer  fa  joie 

irler,  après  quoi  il  donnaàl'iTi  lesaua- 
s.  Le  Prince  fut  ravi,  & ordonna  fur  le 
• au  Page  d’ aller  prendre  un  Médecin  & 
rurgien,  de  les  mener  chez  la  bonne  vieil- 
ionner  trente  fols  à la  femme  qui  la  gar- 
t de  ménager  lercfle  pour  leschofesne- 
;s  & le  payement  du  Médecin  & du  Chi- 
1.  Le  Page  exécuta  fes  ordres  avec  une 
alité  plus  digne  d’un  homme  raifonnable 
in  Page;  il  trouva  la  bonne  vieille  beau- 
nieux,  cependant  le  Médecin  qui  avoic 

fak 


fait  fes  ériules  â Paris,  lui  ordonna  deux  faij 
une  purgation  & des  clineres,  & le  Chirii 
voulut  apliquer  à fa  ]>mbe  des  cataph 
mais  la  vieille  remit  au  lendemain  à le  faire, 
ne  leur  pas  dire  qu’elle  if  en  feroit  rien.  Co 
ils  étoient  prêts  à s’en  retournerjune  poule î 
ça  par  fon  chant  qu’elle venoit  de  pondre 
Monfieiir  qui  étoit  avec  vous  hier,  dit  la\ 
en  s’ adreflunt  au  Page,  car  on  ne  lui  avoit  p 
que  ce  Moniîeur  éioit  le  Prince  Tin, 
feignoit  de  P ignorer;  ce  Moniîeur  a ti 
bonnes  mes  noifettcs,  mes  noix  & mes  n 
Je  vous  prie  de  lui  porter  P œuf  que  map 
vient  de  poudre,  je  puis  vous  alTurcr  qu’il  le  i 
vera  encore  bien  meilleur  que  tout  ce  q 
goûté  ici.  Dires-lni  que  je  lefnpliede  vo 
bien  le  manger.  Elle  envoya  lever  P œuf, 
velopa  dans  des  herbes  & e donne  au  Page 
lui  recommandant  bien  de  prendre  gardée 
le  pas  cafler.  Ayant  alors  pris  congé  de  la  ^ 
le,  le  Médecin  & le  Chirurgien  retourne 
chez  eux,  & l’ Eveille^  vint  rendre  coi 
au  Prince  de  ce  qui  s*  étoit  paffe,  il  lui  d< 
l’œuf.  Vraiment,  dit  Tit i en  le  recevar 
n*ai  point  fongé  à manger  les  nefles  ni  les 
que  je  mis  dans  mes  poches  quand  je  fort 
chez  cette  bonne  vieille,  elles  font  reflées 
mon  habit  de  chalTe.  Va  l’Eve  i l LE’q 
inefafle  cuire  cet  œuf,  ne  le  perds  point  de 
puifqu’il  doit  être  fi  bon,  & quand  il  fera 
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te4e  moi.  Cet  œuf,  avec  mes  noix  & mes 
îs  & mes  noifettes,  fera  mon  ibuper.  Le 
J obéit,  ôc  pendant  ce  tems  le  Prince  fut  cher- 
■ dans  les  poches  de  fon  habit  de  chafiè  les 

A 

îs,  les  noix  & les  noifettes  qu’  il  prépara 
: manger  après  fon  œuf.  L’ Eveil  le’  re- 
avec  un  Officier  de  la  bouche  pourfervir  le 
ce.  Quand  on  eut  mis  fon  couvert,  il  prit 
if,  le  caffaunpeu  par  le  haut  pour  faire  lou- 
ure  néceflaire  à des  mouillettes  que  P Offi- 
préparoit:  il  avoit  pcinealecaflèr,  ilfrapji  . 
fort,  & un  morceau  de  la  coque  fauta  en  s"* 
:ant,  & fit  voir  quelque  chofe  de  fi  brillant, 
le ‘Prince  en  étoit  ébloui,  L Officier  & le 
; s*  aprochérent  pour  regarder^  Après  la 
liere  furpnfe,T  i t i leva  le  refie  de  la  coque^ 
^couvrit  un  diamant  d^un  éclat  fi  merveiL  - 
, que  Jamais  on  n’en  a vû  un  pareil.  Il 
: plein  de  feu,  la  plus  belle  eau  du  monde,  & 
le  groffeur  telle  qu’il  ne  s’en  trouve  point. 

I ne  pouvoir  revenir  de  fon  étonnement,  il 
avoit  que  faire  ni  que  pe^ifer  : pendant  qu’il 
it  à ce  miracle,  & que  V Officier  & le  Page 
iroient  le  diamant  que  le  Prince  leur  avoit 
lé  à voir,  il  prit  une  noifette  qu’il  mit  fous  fes 
s pour  la  caflèr  ÿ mais  quelle  fut  fa  furprife  î 
I noifette  fe  trouva  encore  un  diamant: 
le  nouveau  fujet  d’admiration!  On  fe  jette 
s autres,  on  les  cafle,  autant  de  diamans  que 
>ifettes,  & de  diamans  auffi  parfaits  dans  leur 
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efpece,  que  le  gros  rétoit  dans  lafienne. 
voulut  enfuite  examiner  les  noix  Ôc  les  né: 
elles  fe  trouvèrent  encore  desdinmans  adm 
blés  : les  uns  éroicnt  enfermes  dans  la  coqm 
. la  noix,  les  autres  couverts  de  la  peau  de  la  n< 
L'Officier  tranrporté  de  joie  & (Pétonnem 
fortit  de  la  chambre  du  Prince,  occupé,  t 
bien  que  le  Page,  à confiderer  tant  de  mervei 
-&  courut  publier  une  nouvelle  fi  furprena 
Il  alla  jufqu^au  Roi  & à la  Reine  à qui  il  h 
avec  tranfport»  Leurs  Majertés  fe  levèrent 
le  champ,  & vinrent  en  hâte  dansPapartem 
du  Prince,  qu’ils  trouvèrent  devant  une  t^ 
en  effet  chargée  de  plus  de  richeffes  qu"il  n’  ; 
a dans  tout  Punivers.  La  Reine  fe  faifit  d^’ab 
riu  gros  diamant  qu  elle  conlideroit,  qu’elle 
gardoit  de  tous  les  tôtes,  qu’  elle  auroit  vc 
avaler  conrmeP  œuf  dont  il  a voit  la  forme  ; 
le  faifoit  admirer  au  Roi, aux  uns  & aux  autres 
Courtifans  qui  avoient  fuivi,  & aiifquels  ell 
poortoit  avec  des  tranfports  quiluifaifoientf 
des  fauts  peu  fé  ans  à la  Majefté  Royale.  1 
revint  enîiiite  à examiner  les  autres  diaman 
la  joie  alla  jufques  à lui  faire  embraffer  le  Pri 
T I T i & à le  faire  embraffer  du  Roi.  Cep 
dant  relevant  les  quatre  coins  de  la  nappe  fu; 
quelle  étoient  de  fi  prétieux  fruits,  elle  les  » 
porta  dans  fon  apartement,  en  difant  au  Pri 
T I Tl  qu’elle  lui  parleroit  le  lendemain  mari 
Le  Roi  & la  Reine  rentrés  dans  leur  apa 
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nt  congédièrent  tous  les  Courtifans  & en- 
ierent  chercher  les  plus  habiles  Joiialliers.  Le 
lit  d’ une  li  grande  nouvelle  s’étoit  déjà  répan- 
dans  la  Ville,  & tous  les  Joiialliers  furpris 
âent  accourus  au  Palais  dans  T efpérance  de 
ir  les  diamans  merveilleux.  Plus  ilslesexa- 
nerent,  plus  ils  en  admirèrent  la  beauté. 

Leurs  Majeftés  ne  purent  dormir  dejoïe,  ils 
parlèrent  toute  la  nuit,  & conclurent  que  cet- 
vieille  pour  qui  le  Prince  T i t i avoir  mar- 
é tant  de  bonté,  devoir  être  une  très-  puiirante 
e,  quril  n"y  avoitqu’uneFéequipût  faire  de 
lagnifiques  préfens;  c^efl:  pourquoi, dit  la  Rei- 
, nous  ferions  bien  d"  aller  demain  la  voir,  de 
faire  beaucoup  decarelfes,  de  lui  mener  tous 
Médecins  & tous  les  Chirurgiens  de  la  Cour, 
de  P affurer  qu’  elle  peut  difpofer  de  tout  ce 
i eft  en  notre  pouvoir.  Le  Roi  aprouva  cë 
nfeil,  & dès  le  point  du  jour  il  ordonna  qu’on 
c prêts  les  plus  beaux  carofles , que  tous  les 
fdecins  & les  Chirurgiens  fe  tinflcnt  prêts  É 
fuivre,  & qu’  on  invitât  aulîî  tous  les  Seigneurs 
la  Cour  à s’y  trouvera  la  fortie  de  table  avec 
irs  plus  beaux  équipages:  il  n^y  eut  que  le 
ince  T I T 1 auquel  on  ne  fit  rien  dire.  On  ne 
uloitpas  le  mener,  parce  qu^on  ne  vouloic 
s lui  conferver  la  faveur  de  la  Fée  ; mas  la  Rei- 
lui  envoya  le  matin  deux  Ginguets  d’or  en- 
lopés  dans  du  papier  cacheté,  avec  un  com- 
ment fort  poli,  où  elle  l’aflùroitquepourvfi 
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qu’il  ménageât  bien  cet  argent,  illatrouvei 
toujours  difpofce  à lui  faire  plaifir.  Le  Prii 
eut  la  difcrédon  de  ne  point  ouvrir  le  petit] 
quet  devant  T Officier  qui  le  lui  avoir  aporté 
dé  ne  rien  dire  enfuite  du  préfent  de  la  Rei 
par  refpea  pour  elle  ; il  fe  contenta  de  foi 
fur  le  champ  avec  rOfiicier  pour  porter  li 
même  à la  Reine  fa  réponle  & les  remercimei 
Il  les  fit  avec  autant  de  marques  de  reconnoiffi 
ce,  que  fi  c’  eût  été  une  grande  grâce.  La  R( 

ne,  malgré  fon  caraélere  impérieux,  n ofi 
lui  parler  de  (es  diamans  : 'L  i t i n^  en  ouvrit  p 
la  bouche,  & fe  retira  lorfqu’il  entendit  une  D 
me  qui  alloit  en  parler.  On  fit  dire  à dei 
Seigneurs  qui  avoient  beaucoup  de  part  en 
fcienveillance  du  Prince,  de  le  mener  à la  chai 
d»un  côté  opofé  à celui  où  le  Roi  vouloit  aile 
Ils  le  firent,  & d’ abord  après  le  dîné  du  Roi 
de  la  Reine,  qui  avoient  mangé  à leur  petit  coi 
vert,  on  partit  pour  aller  voir  la  vieille.  I 
Cour  lŸ  avoit  Jamais  été  fi  brillante  pendant  ] 
régné  du  Roi  G i n g u e t.  Tous  les  Officiel 
de  faMaifbn  qui  avoient  pu  trouver  des  chevau: 
dans  fes  écuries  étoient  à cheval,  plufieurs  au 
très  en  avoient  emprunté  ; car  les  écuries  d 
Roi  en  étoient  fi  mal  fournies,  que  la  Princefl 
deBLANCHEBRUNE,  coufinc  germaine  de  S 
Majefté,  & qui  s’ étoit  propofé  défaire  cette  par 
tie  à cheval,  ne  Tauroit  pas  faite,  fi  le  Premie 
Minilbeneîuieûtfait  prêter  un  de  fes  chevaio 
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niaîn^  II  y avoir  un  carofle  plein  de  Méde* 
is  qui  fuivoit  immédiatement  celui  du  Roi, 
[autre plein  d’ Apoticaires,  un  troifiéme plein 
: Chirurgiens,  On  arriva  à la  cabane  de  la 
eille,  où  d^  abord  la  Reine  mit  pied  à 
rre,  le  Roi  aufli  defcendit  de  carofTe,  & tous 
; Courtifans  parurent  autourde  cette  ca- 
ne chapeau  fous  le  bras.  La  porte;  en  étoit 
*mée.  La  Reine  elle  - même  voulut  aller 
per.  Tac  tac:  qui  eft  là,  dit  la  voix  d’une 
mme  ? C*  eft  la  Reine , répondit  T r.  i p a s s e ; 
ivrez,  ma  bonne,  ouvrez  ; cette  femme  ouvrit. 
)mment  fe  porte  la  bonne  maitreffe  de  cette 
aifon,  dit  la  Reine  en  entrant  ? Fort  bien, 

^ M E,  dit  celle  qui  avoit  ouvert,  elle  eft 
lée  dans  la  forêt.  Comment,  dit  la  Reine,  elle 
tfbrtie?  Oui,  Madame.  Eh  de  quel  côté’ 

: elle  allée  ? De  ce  côté  là,  dit  la  femme.  La 
îine  &le  Roi  remontèrent  alors  en  caroffe,  & 
erent  du'  côté  qu’  on  leur  avoit  montré.  11$ 

donnèrent  aux  Courtifans  de  chercher  dans  la  , 

\ 

rêt  ; mais  on  eut  beau  chercher,  on  ne  trouva 
s la  vieille.  Comme  le  jour  baiflbit,  la  Reine 
retourner  à la  cabane,  pour  voir  fi  la  bonne 
fille  n’  étoit  point  revenue  ; elle  ne  fétoit  point 
core.  Ainlî  toute  la  Cour  reprit  le  chemin 
i Palais,  & fit  un  voyage  inutile,  maïs  d’ ailleurs 
îgréable,  que  tous  ceux  qui  ne  le  finfoient 
s dans  les  mêmes  vues  que  leurs  Majeftés,  y 
rent  beaucoup  de  plaifir. 

Quand  le  Roi  & la  Reine  furent  retirés  dans 
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leur  aparcement,  ils  fe  trouvèrent  fort  chagi 
de  cette  courfe  inutile.  Cela  n’  avoit  pas  la 
que  de  leur  coûter  quelque  chofe  : il  avoit  f 
lüiier  des  caroiîès  de  remife  pour  les  Médeci 
les  Chirurgiens  & les  Apoticaires  qu’on  av 
menés,  ^ faire  encore  quelques  autres  frais, 
cherchèrent  à le  confoler  en  allant  voir  leurs  d 
mans.  Ils  en  admirèrent  avec  une  nouvelle  fi 
prife  & r abondance  6c  la  beauté.  Ils  fe  cro) 
ient  les  plus  riches  Princes  du  monde,  & il  s a v< 
ent  raifon  ; ils  auroient  eu  de  quoi  P acheter,  î 
y eût  eu  quelqu'un  qui  eût  pû  le  vendre.  C 
pendant  cela  meme  leur  cauJfa  un  nouveau  lu 
de  chagrin.  Nous  avons  fait  une  grande  fâui 
dit  Tripasse  à Ginguet,  puifijue  no 
étions  chez  ia  vieille,  nous  pouvions  bien  d 
mander  à cette  femme  qui  gardoit  fa  caba 
qu’elle  nous  donnât  des  noix,  des  nèfles  6c  d 
noifettes  de  la  vieille,  6c  même  lui  demander  s 
n’y  avoit  point  d'œufs;  nous  aurions  peut- et 
faitainfi  une  plus  grande  récolte  de  diamans  qi 
nous  n’en  avons  déjà.  Parbleu,  dit  le  Roi,  ce 
tes  vous  avez  raifon , Madame,  nous  avo 
fait  une  grande  fotile.  A quoi  avons*  nous  pei 
fc,  continua-t-il,  en  fe  donnant  du  plat  de  là  ma 
fur  le  front?  peut-  on  faire  une  pareille  faute  ! noi 
aurions  peut  être  pû  trouver  des  boifleaux  ( 
diamans  plus  beaux  que  ceux  que  nous  avo 
déjà.  Que  faire,  dit  la  Reine?  C’eft  auflivot 
faute,  Madame,  reprit  Ginguet,  pourqu 
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avez- vous  pï^s  fongé?  Belle  rai(bn>  reprit 
I P A s s E î Pourquoi  n y avez-  vous  pas  fon- 
/ous-même?  n’y  étiez- vous  pas  aufTi-bien 
■ moi  ? Oui,  dit  le  Roi,  mais  je  n’ai  point  en- 
dans  la  cabane,  c’eft  vous  feule  qui  y avez 
•é,  ôc  cela  devoir  vous  fiire  penfer  aux  néiles 
à refte.  line  tenoit qu’  à vous  d’ y entrer  aufÏÏ 
n que  moi,  reprit  la  Reine  ; qui  vous  en  empê- 
)it?  feutrée éroit  libre.  Non  elle  nefetoitpas, 
ondic  brufquement  G i N g u e t,  vous  la  bou- 
iz  toute  entiche  avec  votre  corps  & votre 
lier.  Hélas  ! vous  n’aviez  qu  adiré,  repar- 
Tripasse,  un  peu  émue;  lî  je  fuisgrafle, 
is  êtes  maigre,  il  ne  vous  faut  pas  tant  de 
ce  pour  pafTer  ; mais  à quoi  fervent  ces  dif- 
[ions;,  continua  - 1 - elle , il  n’  y a qu*  à y re- 
irner  demain,  nous  n’avons  pas  befoin  d’y 
ner  toute  la  Faculté,  comme  nous  avons  fait 
oiird’  hui,  ainfi  nous  épargnerons  des  loüa- 
de  carofles  : le  refte  ne  nous  coûtera  rien, 
t avis  calma  un  peu  G t n g u e t,  qui  fe  met- 
t aifémeiit  en  colere,  & qui  fe  radoueiflbit 
X peine  ; de  forte  que,  quoiqu’  il  prît  im 
i radouci  quand  il  aprouva  cet  avis,  il  cou- 
va pourtant  un  air  boudant  avec  lequel  ilsfii- 
ytfe  coucher.  Le  Roi  & la  Reine,  ainfiqu’ 
l’a  voient  projette,  prirent  le  lendemain  dans 
r carofte  le  jeune  Prince  cadet  de  Titc 
;c  la  PrincefTe  de  B l a n c h f b run  e -,  6z 

ournerent  voir  la  vielle  fiiivis  de  toute  leur 
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Cour.  Comme  Je  Prince  Titi  avoit  bien 
par  ce  qui  s’ etoit  paffé  la  veille,  qu’on  nef 
baitoit  pas  qu’il  fût  de  cette  partie,  il  nefep 
icnta  point  pour  en  être,  & n’y  fut  point 
■vite.  Ils  trouvèrent  la  bonne  vieille  fur  le  i 
de  fa  porte  qui  épluchoit  des  herbes,  ta  R 
ne  & le  Roi  defeendirent  decaroflè  fuivisdu] 
tit  Prince  cadet  & de  la  PrincelTe  de  B l a n c h 
brune  & de  toute  leur  Cour , ils  aborderi 
la  vieille  en  lui  faiJant  de  grandes  révêrenç 
La  bonne  femme  fe  leva  d’ abord, &fai(bit ai 
fi  des  révérences  à droite,  à gauche  & de  to 
les  côtés,  elle  nedifoitpasunmot  qu’  ellen’ 

. fît  une.  La  Reine  lui  fit  de  beaux  de  longs  coi 
plimcns,  car  elle  en  Içavoit  bien  faire  : la  vie 
le;  marqua  fa  lurpiilj;,  répondit  de  fonmiei 
pria  le  Roi,  la  Reine,  la  PrincefTe  & le  pç 
Prince  d’ entrer  dans  fa  cabane,  dont  la  Reiner 
roillbit  curieufe  d’examiner  le  logement.  El 
ctoit  trop  petite  pour  que  d’autres  puflent 
entrer.  La  Reine  après  avoir  vu  les  dei 
chambres  qui  y étoient  formées  par  une  eJe 
fou,  s’aflît  fur  la  bîuiqueite,  où  le  Roi,  le  pe 
Prince  & la  PrincelTe  s’ aflirent  aulfi.  La  Rcii 
voulut  faire  aflèoir  à côté  d’elle  la  vieille,  . 
commanda  pour  cet  effet  au  petit  Prince  de 
lever  pour  qu’  il  y eût  place  ; mais  la  vieil 
fuplia  Sa  Maiefiéde  l’en  difpcnfer,  dû  fût  s‘a 
feoir  fur  le  pas  de  la  porte , le  dos  tourné  d 
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de  la  campagne,  de  forte  qiVélIe  étoit  vîs- 
le  leurs  Majeflés.  L’un  & 1^ autre  lui  fi- 
;)lufîeurs  qiieftions  fur  fon  âge,  fesparens, 
Li  de  fa  naiflance,  fa  maniéré  de  vivre:  ils 
mandèrent  fi  elle  iV  a voit  point  étémariee  ; 

* ce  qu’elle  leur  dit  que  non,  la  Reine  pouf- 
complimens  jufqnes  à dire  à la  vieille  qu’ 
ïtoit  encore  en  état  d’y  fonger,  qu’elle  ne 
i/fbit  point  fon  âge , qif  elle  etoit  encore 
& fraîche;  & qu’on  en  marioit  tous  les 
de  moins  jeunes  qu’elle,  ce  qui  parut  fi 
ule  au  petit  Prince,  quMlne  put  s’  empê- 
d’en  rire,  & que  la  vieille  en  rit  auflîavec 
ir  de  mépris  ; & tout  d’ un  coup  ne  fça- 
t plus  que  dire,  la  Reine  lui  parla  de  fes 
s,  de  fes  noix  & de  fes  noifettes,  & la  pria 
i en  faire  goûter.  Je  n’  ofois.  Madame, 
1 vieille,  prendre  la  liberté  d’en-'préfenter 
:re  Majeflé;  mais  puifqu’elle  daigne  m’en 
ler  la  permiffion , voilà  tout  ce  que  j’ en 
ins  ces  deux  trous  qiri  font  à coté  d’ elle, 
is  avoir  l’honneur  de  les  lui  fervir.  Non, 
dit  la  Reine,  enfe  tournant  pour  lespren- 
:lle-même,  puifqu’ elles  font  dans  ces  trous 
is  bien  les  en  tirer.  Cependant  la  vieille 
levant  le  Roi  & la  Reine  fa  petite  table, 
nappe  blanche  & deux  plats  de  terre,  où 
fervit  dans  un  tout  ce  qu’  il  y avoit 
s,  & dans  l’ auire  > tout  ce  qu’ il  y avoit  de 
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noix  &d2noifettcs.  Gikguet  &Tripa 
fejetierenr  avidement  deflîis,  ils  en  goûtereni 
ne  les  trouvèrent  point  différentes  des  autres 
fies,  noix  on  noifettcs  qu’  ils  avoient  mâ 
auparavant,  quelques-unes  même  étoient 
tces  ; on  trouva  des  vers  dans  quelques  noi 
(es.  Le  Roy  en  donna  au  Prince  & à la  P 
cefle  qui  ne  les  trouvèrent  pas  meilleures  ; 
forte  qu’  on  en  mangea  peu  ; mais  la  ReiiK 
levant  alors,  pria  la  vieille  de  monter  dans 
earcjfle  c5c  de  venir  avec  elle,  parce  qif  elleav 
quelque  chofe  dont  elle  voiiloit  Tentretei 
La  vieille  obéit  ; & pendant  que  le  Roi  ] 
Pair  autour  delà  cabane,  que  tous  les  Cou 
fans'  vinrent  vifiter  les  uns  après  les  autres,  la  F 
ne  la  vieille  allèrent  doucement  du  côté 
la  foret.  T r i p \ s s e déployant  toute  fou  é 
quence,  fit  connoître  a la  vieille  qu*  elle  la 
connoiffoit  pour  une  Fée  & pour  une  grar 
Fée,  qu’elle  veuoit  lui  demander  fou  amitié 
fa  proteéîion,  & Paffurer  que  le  Roi  & ( 
étoient  dans  la  réfolution  de  tout  faire  pour 
mériter;  elle  fe  fervit  des  expreflions  les  p 
fortes  ; mais  la  vieille  foutint  toujours  à Sa  ^ 
jefié  qu’elle  fe  moqiioit  d’elle,  & qu’elle  ét 
furprife  qu’une  fi  grande  Reine  prît  ainfi  ii 
pauvre  vieille  petite  bonne  femme  pour  en  f 
le  le  lujet  de  Tes  plaifanteries.  La  Reine  infi 
vainement  fur  la  preuve  des  diamans  j la  vie 
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i toujours  que  Sa  MajeQé  fe  faifoitillq- 
eles  Courtifans&fe#Joiiailliers  mêmes 
poient,  qu’il  falloit  qu’il  y eut  de  l* 
emcnt  dans  cette  affaire , & qu’  affiiré- 
le  11’ avoir  point  donné  à perfonnc  d* 
éfles,  d’ autres  noix  ni  d’ autres  noifettes 
les  qu’elle  venoit  d’avoir  l’honneur  de 
er  à leurs  Majeftês.  Quelque  chofc 
Keine  put  dire , la  vieille  perfirta  con- 
5nt  à foiitenir  qifon  fé  trompoit,  & que 
:ard  on  verroit  affurément  qu’elle  n’a- 
)nné  que  des  nèfles,  des  noix,  noifettes 
îuf  frais.  La  Reine  ayant  épuifé  fa  rê- 
e à laquelle  elle  ne  croïoif  pas  que  rien 
ifler,  crut  en  effet  que  cette  vieille  n’  é- 
’ une  vieille  bonne  femme.  Elle  dit  de 
ler  promtement  prendre  le  Roy  qu’ils 
:ent  à cinquante  pas  de  la  cabane  avec  la 
fe  & le  jeune  Prince.  On  fit  alors  de- 
î la  vieille , à qui  Tripasse^ ^avec  un 
le  chagrin  & de  dépit,  dit  un  adieu,  ma 
, fans  feulement  1’  accompagner  d’ un 
e tête.  Le  Roi  qui  en  voyant  la  Reine 
bien  aperçu  defon  mécontentement,  ne 
a pas  la  vieille  ; il  n’y  eut  que  le  petit 
qui  étant  monté  en  caroffe,  mit  la  têt-e 
rtiere  &lui  cria  en  riant:  bonne  femme 
gerez-vous  pas  avons  marier?  1 R 1- 

rendit  compte  au  Roi  de  fa  converfa-* 

tion. 
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tlon.  Il  conclut  comme  elle  que  cette 
me  n’étoit  point  une  Fée,  Cependant 
premier  foin,  quand  ils  furent  de  retour  a' 
lais,  fut  d’aller  confiderer  leurs  diamans,  q 
trouvèrent  aulTi  beaux  & auflî.  parfaits  qi 
pouvoit  le  fouhaiter.  Ils  raifonnerent  f 
tems  fur  un  événement  fi  furprenant  & 11 
mirable,  Gin  guet  qui  le  piquoit  d’ 
Philofophe , voulut  chercher  les  caulès  n 
relies  de  ce  changement.  II  eut  la  lit 
élion  d’ étaler  toute  là  Phifîque,  mais  non 
celle  de  perfuader  la  Reine,  qui  fit  poui 
femblant  de  le  croire  un  peu.  Les  p 
efprits  n’  aiment  pas  qu’  on  les  contrei 
A ce  que  G ingu  et  avoit  dit  au  fujet 
nèfles  & des  noix,  la  Reine"  objeéld  l’œuf 
qui  fit  réfoudre  le  Roi  à envoier  le  lenden 
la  Princefl’e  de  Dlanchebrune  prie 
vieille  de  lui  donner  un  œuf  frais  de  la  m( 
poule  qui  avoit  pondu  celui  qu’elle  avoit 
voie  au  Prince  Titi,  6^de  l’enveloperc 
dépareillés  herbes.  Jugement  la  poule  ch 
toit  quand  la  PrincelFe  arriva  chez  la  vie: 
On  fut  chercher  r œuf,  onfenvelopa  de  i 
me  que  l’autre,  & la  Princelfe  Paporta  au  F 
Sa  Ma/efté  le  fit  cuire  par  le  rnême  homme,  d 
la  même  eau,  avec  le  même  degré  de  feu  < 
. celui  du  Prince  avoit  été  cuit.  Gin  gu 
voulut  être  prefent  à cette  opération,  il  Pape 
enfuite  chez  la  Heine  pour  T ouvrir  en  fa  f 

fer 
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& rayant  ouvert,  il  trouva  juftement  que 
: un  œuf  frais.  Cela  empêcha  pas  qu’ 
evînt  à fes  difcours  Phyfiques  & la  Reine 
dire,  plus  contente  d’ avoir  tant  ôc  de  fi 
diamans,  qu’inquiète  de  Içavoir  la  caufe 
avoir  produits. 

veille’  voulut  perfuader  au  Prince 
qu’il  devoir  aller  en  Ibn  particulier  voir  la 
vieille  ; mais  crainte  de  donner  au  Roi 
Leine  des  fbupçonsqu’il  eût  quelque  inteU 
î particulière  avec  cette  bonne  femme,  & 
I lui  fût  plus  affedionnée  qu’à  leurs  Ma- 

1 fe  contenta  de  lui  envoïcr  faire  des  corn- 
s fur  le  rétablifleraent  de  fa  fanté,  lui  corn- 
ivanture  des  diamans,  Y affurer  qu’il  pren- 
3n  tems  pour  aller  lui  marquer  fonextrê- 
onnoifiànce ; mais  que  fi  elle  avoir  Part 

2 tant  de  prodiges,  il  lui  feroit  plus  obligé 
irocurer  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  pe- 
2 laReinefamere,  que  de  lui  faire  les  plus 
préfens  du  monde. 

nd  le  Page  fut  chez  la  vieille,  il  la  trouva 
le  frifoit,  & qu’elle  femettoit des  mou- 
Il  en  parut  furpris,  & eut  envie  de  rire; 
ant  il  le  retint,  ôcluiditfortfagement  ce 
^rince  lui  avoir  ordonné.  La  vieille  pa- 
contente,  dit  que  Ti  t i avoir  très* bien 
e pas  venir,  qu’il  devoir  compter  fur  tous 
; offices  qu’  elle  pourroit  lui  rendre  ; mais 
ne  pouvoir  pas  changer  les  fentimèns 

du 


du  Pvoi  & de  la  Reine,  parce  que  lechang 
des  mauvais  cœurs  étoit  un  prodige  au- 
de  les  forces.  Pour  ce  qui  te  regarde,  moi 
l’  E V E I L L e’,  continua*  t-  elle,  perfeflionn 
jours  de  plus  en  plus  ton  bon  naturel,]"  auri 
de  toi,  & j’elpere  trouver  les  moyens  de  t< 
dre  heureux;  mais  il  faut  que  tu  me  pro 
trois  chofes.  La  première,  de  faire  gén 
ment  tout  ce  que  je  te  commanderai.  1 
coude,  de  me  dire  généralement  tout  ce( 
te  demanderai.  La  troifiéme,  de  ne  j 
ceflér  d’ être  fidèlement  attaché  au  Prince  1 
Je  puis  bien  vous  promettre  le  dernier,  n 
dit  Eve  IL  le",  mais  je  ne  puis  vouspron 
les  deux  autres,  car  fi  on  m’avoit donné 
que  chofe  fous  le  fecret,  je  ne  devrois  le 
perfonne,  pas  même  à vous.  Tu  as  raifon, 
cher  ami,  lui  dit  la  vieille,  non  plus  ç 
je  te  commandois  de  faire  quelque  chofe  d’ 
fie,  tu  ne  devrois  pas  lefaire  ; mais  cela  exc 
me  promets*  tu  le  refte  ? Oh  pour  cela  de 
mon  cœur,  répondit  le  Page,  je  vous  le  ju 
vous  pouvez  y compter.  Eh  bien,  dit  la  vi 
voïons  donc.  Tiens,  prends  ce  petit  fac 
y a un  peu  de  fine  farine  avec  une  houpe& 
dre-moi.  Le  Page  la  poudra  à merveille 
arrangea  fort  bien  fcs  cheveux.  Tiens,  dii 
enfuite,  ouvre  ce  vieux  coffre  que  tu 
prends- y une  paire  de  bas  foie  6c  une  pair 
bas  de  fil  & viens  me  les  mettre  au  lieu  de  < 
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aî.  Le  Page  obéit  encore,  enfedifanten 
;me,  c^’eft  bien  à cecoupquejefiiis  lePa- 
vieilles.  Elle  lui  tendit  une  longue  jambe 
qu’il  déchauffa.  Elle  lui  dit  d’en  baiier 
1,  il  le  fit,  & bai£a  même  l’autre  fans  fe  le 
ire,  ce  qui  plut  beaucoup  à la  vieille  ; enfui- 
liant  mis  les  bas  de  fil  êcles  bas  de  foie,  elle 
nna  des  fouliers  brodés  qu’il  lui  chaulTa 
il  lui  parut  alors  que  la  Jambe  n’étoic 
leche,  ni  le  pied  fi  long.  11  leva  les  yeux 
lie,  & vit  une  femme  fi  richement  vêtue 
que  les  diamans  dont  elle  étoit  couverte 
eut  encore  moins  que  fa  beauté,  La  ca- 
iii  il  étoit  lui  parut  un  cabinet  magnifique 
Jt  éclatoit  d’or,  de  glaces  de  peintures 
fes,  La  Fée  aïant  joui  un  moment  de  lît 
fe  du  Page,  lui  tendit  les  bras,  & le  tirant 
lui  dit:  viens  embrafier  la  vieille.  Le 
hors  de  lui  même  prit  un  baifer  plus  doux 
î miel,  & fe  relevant  parut  aufli  confus 
loureux.  Il  ne  s’ agit  pas  ici  d*  amour,  lui 
Fée,  je  ne  veux  que  de  F amitié,  mais  j’en 
de  la  plus  tendre,  de  la  plus  parfaite, 
à tes  promefTes,  je  n’  oublirai  pas  les  mien- 
Je  fuis  la  Fée  D i a m a n T i n e,  je  ne  con- 
oint  l’amour,  mais  la  confiance  dans  Pnmî- 
Ne  dis  point  au  Prince  ce  que  je  fuis  ni 
i vient  de  t’arriver.  Si  tu  le  dis,  je  ne  te 
point  de  mal,  mais  je  ne  teferai  jamais  de 
. Cependant  écoute,  en  t’en  allant  tu  trou- 
veras 


veras  fur  le  chemin  une  bourfe  verte  bi 
de  fleurs,  & une  d"  argent  brodée  d’ or.  R ai 
la  première,  & laiffe  V autre  làns  y toucher.  ] 
àtonperecelle  que  tu  auras  ramaffée,  & d 
que  c’  eft  pour  les  quatre  écus  qu’  il  a prêt 
Prince  T i ti,  & que  pourvu  qu’il n’empL 
argent  de  cette  bourfe  que  pour  de  telles  ad 
& pour  P établiflement  de  fa  famille,  cette  t 
fe  ne  s’ épuifera  jamais.  Qu’  il  n’  en  dife 
parce  qu’ alors  il  la  perdra  fans  retour, 
toi,  ajouta  la  Fée,  que  veux -tu  ? Je  veu 
faire  un  don.  Puifque  vous  voulez  avo 
bonté  de  prendre  foin  de  moi,  répondit  l’E 
I lle’,  je  m’en  remets  à vous,  admirable 
vous  l^avez  mieux  que  moi  ce  qui  meconv 
Non,  je  veux  que  tuchoififié,  répliqua  la 
Vouslevoulez,  ditlePag^  ilfautobêir:  ac 
dez  moi  le  don  d’être.  Soit,  dit  la  Fée, , 
auras  qu’  à vouloir.  Adieu , lui  dit- elle  a 
je  vais  coucher  à plus  de  deux  mille  cinq  i 
lieiies  d’ici.  Dans  f inftant  quatre  ou  cinq 
phirs  enlevèrent  la  Fée  par  le  toit  qui  s’enti 
vrit  jufques  à ce  que  l’  E v e i l l’  P eût  perd 
vue,  après  quoi  fe  refermant,  cefuperbecab 
redevint  une  chaumière. 

Le  Page  également  faifi  d’étonne;ment  d 
admiration,  fentit  fon  cœur  fuivre  la  Fée.  Pli 
Ciel  être  Zephir,  dit- il  i je  ne  la  quiterois 
je  ne  la  quiterois  jamais  ; mais  la  choie  étant 
poflible,  il  reprit  lé  chemin  du  Palais,  regarc 


outs’il  neverroit  pas  les  deux  bourles  dont 
M A N T I N E lui  avoit  parlé.  Il  les  trouva 
fet  r une  auprès  de  1"  autre  ; mais  fidele  aux 
[^s  de  la  FéCj  il  ne  prit  que  h verre,  6c  ne  fut 
culemcnt  tenté  de  prendre  l’autre.  On  n’ 
lais  vu  un  Page  fi  iage.  Il  porta  la  bourfe 
: à fon  pere,  6c  lui  dit  ce  que  la  Fée  lui  avoit 
e dire,  pas  plus,  pas  moins.  Le  pere  qui 
homme  fage,  fe  doutant  bien  qu’  il  devoir 
>ir  là- dedans  quelque  midere,  ne  voulut  ex- 
■ fon  fils  à aucune  indiferetion  ; feulement 
:oupde  remercimens  pour  celle  qui  don- 
un  fi  grand  trefor  à fia  nombreufe  famille.  II 
it  fil  poche  de  V or  qu’  il  trouva  dans  cette 
fe,  la  ferra,  6c  forcit  fur  le  champ  pour  aller 
'quelques dettes qu"* il  n’avoit  pu  s*empe- 
de  faire,  6:  quilefaifoient  beaucoupfouf- 
ar  P impuiffance de  les  acquitter  ; car  la  né- 
é fait  quelquefois  paflèr  pour  efcrocs  ceux 
nt  r ame  la  plus  jufte  6c  la  plus  libérale.,  L* 

1 LL  E*  ne  voulut  pasfortir  de  la  maifon  de 
erefians  efiàyer  le  don  invifibilité  qu’il 
reçu  de  laFée.Il  entra  dans  une  falle  où  étb« 
èslœurs,  il  leur  fit  plufieurs  niches,  qui  les 
irent  d’jabord,  6c  qui  les  firent  enfuite  s’ en- 
lereller,  s’ aeufant  les  unes  6c  les  autres.Con- 
Je  cet  efiài,  il  alla  trouver  le  PrinceT  i t 
dit  que  la  vieille  avoit  reçu  ayec  beaucoup 
connoifiance  les  marques  de  fon  fou  venir, 
le  voudroit  bien  qif  il  fût  en  fon  pouvoir 
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^ de  lui  procurer  les  boniiesgrnces  du  Ror&di 
' Reine  gu’  il  méritoic  fi  bien , mais  que  ceh 
étoic  point  eri  lbn  pouvoir;  que  d’ ailleurs ( 
' fe  trouveroit  trop  heureufe  de  lui  être  bonn 
quelque  chofe/&  qu’il  avoit  ti  cs- bien  fait  de 
la  point  expofer  à de  nouveaux  foupcons  dî 
part  du  Roi'  & *de  la  Reine.  Mais  n'  ePt-cej 
une  Fée,  demanda  le  Prince  ? ' Que  voulez- v< 
que  je vous  réponde, Mons e i o n eu R,rép< 
- dit  lé  Page?  Puis- je  vous  le  dire  fi  elle  ne  le, 
pas  elle-même?  Si  ç’en  ed  une,  vousiça\ 
*bienqueces  Dames- là  n’aiment  pas  qu’oni 
' curieux.  Mais  qu’a-t-elle  dit  de  cesdiama 
reprit  le  Princè?'-Elle  en  a ri,  dit  L’Eve  ill 
n’ai  point  infiftéfur  ce  miracle,  parce  c] 
fi  c’efl:  elle  quil’  a fait,  elle'  le  fçait  bien , f 
que  je  veuille  lelui  perfuader  ; 6:  que  fi  elle 
P a pas  fait,  die  m’ auroit  peut-être  cru  un  m( 
.teur. 

’ La  Cour  fut  dans  ce  tems-là  informée  q 
’Fo  R T E SE  R R E,  c’  écoit  un  grand  Roi  voifin 
G ï N G U E T,  envoyoit-une  Ambaffadeextra^ 
dinaire  pour  des  affaires  d’une  grande  impars 
ce,  & qui  intereffoient  également  les  de 
Couronnes.  Quoique  G 1 g u év  fût  avare, 
ne  laiffoit  pas  que  d’être  orgueilleux.  11  fc 
gea  à faire  des  préparatifs  pour  donner  à fa  Ce 
un  air  de  magnificence.  1 1 fit  acheter  des  cl 
vaux,  afin  que  dans  les  parties  de  chafle,  c 
^toient  inévitables,  le?.  Ambafiàdeurs  nevifli 
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qu’iln^avoit  que  cinq  ou  (îxarideles  dans 
iriesRoïales.  Il  fit  redorer  fes  vieux  ca* 

» bien  reblanchir  & nétoïerlbn  Palais,  ten- 
î magnifiques  tapifleries  qui  fervoient  da 
Ju  feu  Roi  Ton  pere,  mais  qui  depuis  la 
de  ce  bon  Prince  avoient  été  foigneufe- 
renfermées.  11  fit  aufli  habiller  de  neuf 
fa  Maifon,  ce  qu’  il  ne  pouvoit  éviter, 
y avoit  trois  ans  qu’  elle  n’  avoit  été  habiU 
mais  ce  qu’il  fit  de  mieux,  ôc  Ihr  quoi  il 
toit  le  plus,  fut  de  répéter  fouventqù’ on 
uvoit  lui  faire  plus  de  plnifirque  de  faire 
ïur  aux  Ambafiacleurs dePoRTEsERRE, 
,eur  donner  une  grande  idée  de  la  magnifi- 
ôc  des  richefiés  de  la  Nation.  La  baflefle 
ourtifans  toujours  ambitieux  de  plaire  aux 
îs  mêmes  qu’  ils  méprifent,  & la  vanité  que 
n a de  paroître  plus  ou  du  moins  autant 
1 autre,  firent  qu’ils  s’apliquerentàTenVÎ 
lire  des  habits  fuperbes , des  équipages 
fiques,  travaillant  ainfi  à s’apauvrir  6u  à 
• des  Marchands  & des  Ouvriers.  On 
ligé  de  faire  venir  des  Tailleurs  ^ des  Bro-  ' 
de  plufieurs  villes  voifines.  La  Reine  le 
commoder  fa  robe  de  noces,  qu’  èlle  h’^î- 
mais  portée  que  deux  jours,  & charmée  d* 
une  occafion  de  faire  paroître  tous  les 
ns  merveilleux,  elle  fit  faire  pour  le  Roi 
bit  de  velours  cramoifi,  qu’on  doubla  de 
de  lapin  blanc, excepté  aux  rebords,  où  ‘ 
' ■ ' ■ "C  Z elle 
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elle  fit  coudre  des  bandes  d’hertr.iiie,  qu’< 
avoit  coupées  d’ un  vieux  manteau  : mais 
habit  tout  fimple  valoit  pourtant  feul  plus  d’ 
gent  que  n’  en  valoient  tous  les  Etats  de  F o R i 
s E R R E^ce  qui  flatoit  au  de  là  de  ce  qu’  on  p( 
dire  la  vanité  de  G i n g u e t & de  T r i p a s 
car  les  boutons  de  cet  habit  ctoient  les  diam 
qu’  on  avoit  trouvés  fous  la  peau  des  nèfles  & ( 
€11  avoient  la  forme  & la  grofleur.  Jamais 
n’a  vu  un  habit  ni  plus  fimple^^ni  plus  magnifiq 
ni  d’une  pareille  valeur.  Comme  le  chap^ 
duRoin’écoit  pas  trop  ufé,  on  f envoïa  au  Cl 
pelier,  qui  le  rendit  comme  neuf.  La  Rein 
fît  attacher  un  grand  plumet  blanc,  & au  lieu 
bouton  on  mit  le  gros  diamant  que  le  Prince  1 
TI  avoit  trouvé  dans  b œuf,  ce  quifaifoitun  c 
peau  d’un  prix  au-  defl'us  de  toutes  les  coun 
nés  du  monde.  Les  diamans  qu’  on  avoit  tr< 
vé  dans  les  noifettes  fervirent  pour  les  bouK 
de  la  vefte  ; mais  de  plus , afin  d’ avoir  1 
d’étaler  toute  fa  magnificence,  le  Roifitéle^ 
d’un  gradin  le  Trône  fur  lequel  il  devoir  doni 
audience  aux  Ambafladeurs , & fit  pofer  à 
pieds  un  petit  tabouret  fur  lequel  devoir  s’ afle 
le  jeune  Prince  cadet  de  T i t r.  La  Reine  fa  m^ 
lui  avoit  fait  faire  d^ine  vieille  jupe  de  vélo 
un  habit  qui  paroiflbit  tout  neuf,  tant  le  d'aill 
avoit  bien  fçu  tirer  partie  de  l’ étofe;  elle  a v 
fait  attacher  a cet  habit  en  guife  de  boutons 
^iamans  qif  on  avoit  trouvé  dans  les  coques 
‘ n 
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» de  forte  qu’avec  quelques  petites  bandes 
nnirie  qui  fe  laifToient  voir,  le  jeune  Prince 
iffoit  auffi  inagnîfiqiieinent  habülé  que  le 
Ce  n’eftpas  tout  ; comme  il  s' étoit  trou- 
as de  diamans  qu’il  n’en  avoit  fallu  pour 
rniture  de  ces  deuxhabits,  la  Reine  s’étoit 

H 

:ouvrir  du  refte  une  ftomachere,  qui  étoit 
liante,  qif  elle  paroiflbit  une  plaque  d’un 
:eau  de  foleil,  fi  on  peut  fefervir  de  cette 
îffion.  On  fut  plus  de  quatre  mois  dtoiis 
réparatifs.  Enfin  on  aprit  quelesAmbaf- 
irs  étoient  arrivés  fur  les  Terres  du  Roi 
guet;  <5c  comme  on  ne  vouloit  point 
s Prince  Titi  parût,  parce  qu’on  ne  lui 
: point  fait  faire  d’habit  comme  à fon  pe- 
erc,  on  l’envoya  dans  une  MaifonRoiale 
lieues  de  là  fous  prétexte  que  lui  y étant, 
inbaffadeurs  ne  manqueroient  pas  d’ y al- 
our  le  complimenter,  & qu’  on  étoit  bien 
fif  ils  vilfent  cette  maifon  qui  étoit  en  effet 
>elle. 

I 

Roi  envoïa  au -devant  des  Ambaffadeurs, 

: défraïer  jufqués  dans  fa  Capitale  aux  dé- 
ieslieux  par  où  ils  paiferent,  delejour  de 
audience  étant  arrivé,  ils  fortirent  de  la 
pour  y rentrer  fuivis d’un  nombre prodi- 
de  caroffes,  avec  lefqucis  ils  traverferent 
apart  des  mes,  afin  de  fe  faire  voir  au 
e,  qui  admiroit  jnfques  aux  caroffes  de 
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carton  doré  ou  argenté,  qui  brilloîent  a leur 
te.  Aucun  ifpedtacle  n attira  jamais  une  fi  gi 
de  foule  de  monde.  La  Cour  étoit  nombre 
& fuperbe.  Les  gens  de  la  Ville  avoient  in 
les  Courtifans,  pour  paroître  magnifiques, 
fe  confondoieiit  avec  eux.  On  avoit  fait 
galeries  autour  de  la  Chambre  d’Audicr 
avec  une  tribune  particulière  pour  la  Rei 
d’où  elle  efperoit  éblouir  rafiemblée  pai 
fiomachere.  Le  Roi  fe  plaça  fur  fon  Trc 
& le  jeune  Prince  à fes  pieds,  dans  le  tems  ( 
les  Ambafladeiirs  entroient  par  une  porte 
étoit  vis-à-vis, 

L’ un  êtoit  un  homme  d'age,  d’une  taille  h 
te  & inajefiueufe,  la  mineférieufe  & fierc. 
autre  ctoit  plus  jeune,  mais  également  bien  i 
Ils  étoient  fiùvis  d’un  grand  nombre  de  jeu 
gens  dequalité,  tous  propres  à donner  uneh 
te  idée  de  leur  nation.  Comme  ils  s*ap 
choient  du  Roi  pour  lui  faire  leur  harangue 
s’éleva  danslafalle  un  murmure  fourd,  qui 
noit  de  la  façon  dont  Sa  Majeflé  paroifibit 
tue,  auflî-^bien  que  le  petit  Prince.  Lesdiam 
qui  fervoient  de  boutons  a fon  habit  étoient 
devenus  nèfles,  & ceux  du  jeune  Prince  r 
toient  plus  que  des  noix.  Le  diamant  du  c 
peau  n’  étoit  plus  qif œnf.  L’ Ambaflfadeur 
devoit  porter  la  parole,  croiantqiie  leRo 
s’  étoit^  ainfî  habille  que  par  dérifion  , 0j 


/ 

/ 


39 


DU  P 5 I|N  C E T*I  T r. 

jette  les  yeux  fur  toute  l’aflemblée,  où 
les  vii'iges  patoilToient  fort  extraordinai- 
ar  la  lùrpriie  envie  de  rire,  dit  d’ un  ton  . 

1 

iiE;\ 

vm  éi ions  venus  pour  vous  donner  des  ajfti^ 
s de  /’  amkié  du  Roi  notre  AkUre-,  qui  vous 
o'iùit  digne^^  vom  propofer  une  alliance  qui  ^ 
auroit  éùe  aujjl  honorable  qid  avant ageufe  ; 
vous  aprendrez  bien  - tôt  par  la  vengeance 
injure  que  vous  fdites  k^Sa  Majejié dans  la 
une  de  fes  Ambajfadetirs^  que  le  Roi^  notre  ^ 
rcj  w’  efi  pas  un  Roi  de  rJfies. 

^ prononcdd’  un.ton  ferme  & haut,  Y Am- 
:îeur  tourna  le  dos  fans  faire  la  moindre  in- 
tion  à -G  I N G U E T,  & fortit  accompagné 
:cond  Ambaffadeiir  &. de. toute  leur  fuite, 

2 furent  à leur  Hôtel  que  pour  emportei: 
papiers,  ils  reprirent  fur  le  champ  la  rou- . 

leur  Pays,  ordonnant  adeiirs  domeftiques, 
s fuivreincefTamment  avec  tous  leurs  eqiii- 
s.,  G I N G U E T étoit  tout  flupéfait  de  cet^, 
anture  Tripasse  avec  tout  fon  bel  ; 
t ne  fçavoitr  que  penfer  ni  que  dire.  Tous , 
ourtifans  en  rioient  an  fond  du  cœur  ; ils 
nt  bien  aife  de  voir  la  morgue  deicurRoj, 
iliéc^.  mais  les  Miniih'es  quiconnoiffoient, 
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]‘q  car«i(flfere  du  Roi  dont  les  AmbafTadeur 
étoient  ainfi  tenus  infultcs,  prévirent  bien  c 
cela  pourroit  avoir  des  fuites  très  fâcheii; 
Fortese  R.RE  étoit un  Roi  puilTant,  fier,  i 
nereux,  qui  aimoit  le  moindre  de  fes  fuj 
coiiime  un pere aimefes  enfans.  llavoitfaii 
guerre  à un  Prince  de  fes  voifins,  & lui  avoit  < 
levé  une  Province,  parce  qu’on  avôit  coupé 
moufiache  à un  de  fes  fujets  qui  voïageoit  dî 
les  Ferres  de  ce  Prince.  Que  devoit-ilarrii 
d’un  affront  fait  a fes  Ambafladeurs,  ou  plu 
â lui-même;  La  première  deliberation  du  Ce 
feil  fut  d*eavoïer  chez  les  Ambafladeurs,  po 
les  prier  de  vouloir  bien  écouter  avant  que 
juger  d’ une  msnierc  contraire  aux  intentic 
du  Roi  G 1 N G U E T,  (5c  de  leur  dire  que  le  pj 
mier  Miuiflre  ailoit  venir  lui-même  lesinffri 
re  de  toute  chofe  ; mais  ils  étoient  déjà  bi 
loin;  ce  qui  jetta  leConftil  dans  unenouve 
inquiétude.  On  fit  courir  après  eux  inuti 
ment:  la  colere  leur  avoit  donné  des  -aili 
Le  Roi  prit  le  parti  d’écrire  lui -même  ii 
lettre  au  Roi  F o r te  s e R.  R e.  Il  lui  marque 
dans  les  termes  les  plus  forts  combien  il  etc 
éloigné  des  fentimens  que  Tes  Anabafladeurs  I 
attriburoient  pour  juflifier  leur  retour  ; il 
plaignait  de  ce  qif  ils  n’avoieut  pas  feulemc 
voulu  écouter  faréponfe,  (5c  rejetfoit  fur  uu  e 
chantement  dont  il  ignoroit  la  caiife,  le  cha 
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ent  de  Tes  diamïïns  qu’il  n avoit  mis  que 
■ faire  plus  d’honneur  a la  réception  des 
>affadeurs.  l out  le  Cüufeil  du  Roi 
GUET  avoir  été  pluficurs  jours  amefurer 
(preflions  de  cette  Lettre.  On  encnargca 
eredu  premier  Minière.  Ce  frere  croit  im 
pé  de  Paifin.  Il  avoir  été  emploïé  en  dif- 
ites  négoti<ations  par  le  crédit  du  Miniftre; 
il  n’avoit  fait  qu’ajouter  à fa  ruflicité  na- 
le  l’arrogance  que  donnent  les  grandes 
îs  aux  gens  de  peu  de  mérite,  llfaifoitle 
feur,  le  difeur  de  bons  mots  : ce  n’étoit 
des  groffieretés  qu’  on  lui  paiïbit  à canfe 
;s  emplois,  6c  qui  ne  fervoient  qu’  à ren- 
fa  perfonne  plus  méprifable.  Cependant 
t choili,  parce  qu’il  le  fouhaitoit,  6c  que 
frere  le  voulut.  Ce  frere  pouvoir  tout  à 
our;  il  fçavoit  à merveille  faire  venir  T ar- 
dans  les  coffres  du  Roi.  Ce  Prince  qui 
îroit  l’utile  à P honnête,  s’étoit  ainfilaiffé 
igner  par  fon  Minière,  qu’il  n’ aimoit 
t d’ ailleurs.  Le  nouvel  AmbafTadeiir  par- 
eil afTnrant  que  dès  qiP  il  paroîfroit  à la 
r du  Roi  Fo  K TES  E R R E,  tout  fujct  d’ in- 

:ude  feroit  bien  - tôt  difîipé.  Son  frere  fe 
gea  de  le  faire  fuivre  incefîamment  par 

rîperbe  équipage.  H le  fit,  mais  cet  eqiii- 
ne  fit  pas  trois  jours  démarché.  L’Am- 
deur  de  Gingoet  fut  à peine  arrive 

C ^ dans; 


dans  la  Capitale  • du  Roi  Forteser. 
qu  un  Sergant  aux  Gardes  vint  lui  dire  delà 
du  Roi  de  ne  point  prendre  la  peine  de  fe  d^ 
ter,  & que  s'’ilnepartoitfur  le  champ  pour 
retourner,  on  le  feroit  mettre  dans  un  tombe] 
plein  de  nèfles  & d’ œufs  pourris,  pour  le  rec 
duire  jufques  furies  frontières.  Il  voulut  1 
des  remontrances,  tenir  des  difeoursj  i 
le  Sergent  lui  répondit:  Je  n’  entends 
à tout  cela.  Je  fçais  que  quand  le  Roi 
le,‘  il  veut  être  obéi,  & que  fi  vous  ête 
dans  une  de  mie- heure,  je  vous  ferai  mettre  ( 
le  tombereau.  L*Ambanadeiir  de  Gingi 
n’  ofa  s’ y rifquer,  il  vit  bien  qu’il  ne  «’agilfoil 
là  de  faire  le  plaifant.  1 1 repartit  dans  le  mom 
après  avoir  voulu  donner  au  Sergent  la  Lettr 
G I N G u E T,  que  le  Sergent  rcfula  de  pren 
Comme  ils’  en  retournoit,  réflechilïantpice 
ment  àfatrifte  Ambaflàde,  iicrutpourtant  c 
devoit  faire  rendre  çette  Lettre  au  Roi  de  F 
T E s E R R E ; c’  eft  pourquoi  il  l’envoya  au- j 
mier  Miniflre  de  ce  Prince  dans  une  autre,  ( 
raifonnoitdefbn  mieux,  pouradoucirPindit 
non  donc  il  éprouvoit  déjà  de  fi  violens  ef 
îl  marquoitau  Miniflre  qu’il  attendroitfaréf 
fe  dans  une  Ville  frontière  qu’il  indiquoit. 
•efpéroic  que  cette  reponfe  contiendroituiu 
vitation  à revenir;  car  il  ne  doutoit  pas  qu 
Lettre  qu’il  a voit  écrite  ne  fit  encore  de  meill< 
eflècs  que  celle  du  PvOi  fon  Maître,  11  fe  tr< 
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îl  en  reçut  (T autre  réponfe  qu’une 
ope  où  étoit  renfermée  la  Lettre  du 
G I N G U E T , qu’  on  lui  reiivoïoit 
décachetée.  Cette  lettre  avoir  été 
ans  le  Confeil  du  Roi  de  F o r t e s e R R e, 

1 qu  on  avoir  entendu  T article  des  diamans 
î I N G U E T c|ifoit  être  redevenus  nèfles  par 
alitement  ; tous  ceux  qui  étoient  préfens 
xierent!  Ah  l'extravagance  ! quel  mifera- 
onte!  Cela  ^fl:  bon  pour  amufer  des  petits 
s,  c’eft  unO^  nouvelle  infulte  ; & Ih-dcffus 
/oit  pris  le  parti  de  renvoïer  cette  Lettre 
:hetée  & fins  autre  reponfe.  Pourquoi, 
t quelques-uns,  le  Prince  Ti  xi  étoit-ilà 
npagne  dans  un  tems  où  on  ne  fonge  pas  en- 
à y aller  ? car  c'  étoit  en  hiver.  Si  G i m- 
T vouloir  faire  de  lî  grands  honneurs  aux 
afladeurs  de  Votre  Majefté,  ne  devoit-il 
voir  auprès  dé  lui  le  Prince  héréditaire  pour 
•rer  leur  réception,  plùtôt  qu’  un  petit  bam- 
le  dix  ans  avec  les  boutons  de  noix  & de 
ttes?  Sans  doute  que  le  Prince  T i x i n^ 
pas  voulu  être  préfent  à une  pareille  in- 
ou  qu’  on  l’ avoic  écarté  pour  la  lui  cacher. 
Ambafladeur  de  Ginguix  bien  fâché 


maniéré  dont  il  avoir  été  traité,  n'^eutee- 
ant  d^autre  parti  à prendre  que  celui  de 
irner  à fa  Cour.  H ne  s*  étoit  pas  attendu 
cette  Ambaflâde  au  malheur  qui Itiî  arriva, 
il  eft  vrai  que  les  chofes  qu^on  fouhaiteie 

plus 
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plus  paflîonément,  font  fouvent  celles  qui  i 
lont  le  plus  nuifibles.  11  avolt  douze  jour 
marche  avant  que  d’arriver,  & chaque  joui 
nez  croifldit  d’ un  pouce.  11  ne  s'en  apc 
prefque  pas  le  premier  jour,  &:  mêmelelëc 
il  crut  que  ce  n’étolt  qu’une  fluxion  ; ma 
autres  jours  il  fut  fi  délelperé  de  cette  excroij 
ce,  qu’il  auroit  été  volontiers  fe pendre,  s’ 
avoir  eu  le  courage.  On  le  méconnoi 
quand  il  arriva  a la  Cour;  car  un  nez  éc 
qui  s’alonge  d’un  pied,  change  confldéra 
ment  un  vifage.  Les  Courtifans  malins  en 
ient  intérieurement,  lors  meme  quflls  le  plai^ 
ient.  Ses  ennemis  en  rioient  tout  haut,  &( 
de  làqu’eft  venu  la  façon  de  parler  proverb 
ilaimpieddcnez^  pour  marquer  un  homme 
ne  réufljt  pans  dans  ce  qif  ils’  étoit  vanté 
faire.  Cependant  la  Cour  vit  bien  qu’il  falloi 
préparer  à une  guerre.  On  envoya  pour 
effet  les  ordres  neceflaires,  quoiqu’  on  s’ y [ 
tât  avec  d’autant  plus  d’ inquiétude  & de  ré 
gnance,  qii^on  régardoit  V alongementdu  ne 
r Aiiîbaiiadeur  comme  un  malheureux  j 
lage. 

Pendant  que  toutes  ces  choies  fe  paffoi 
ainfi,le  Prince  T i t i étoit  toujours  relié  à la  c: 
pagne  ; mais  fon  Page  avoit obtenu  la  permif 
^devoir  la  réception  des  Ambalfadeurs,  6c il  a^ 
conté  au  Prince  touteequi  étoit  arrivé  à leur 
diance*  Ti  xi  P avoit  apiis  avec  chagrin. 

déféi 
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lit  nu  Page  d’ ofer  jamais  en  rire  en  fà  pré- 
Ce  bon  Prince  fut  encore  extrêmement 
lorfqu^ilfut  informé  de  Talongement  du 
Ambaiïadeur,  & de  fon  infrudueufe 
(fuie.  Il  prêvoyoit  tous  les  maux  d^une 
: inévitable.  Son  refpeû  pour  fon  pere, 
me  que  fon  attachement  aubiendeP Etat 
oient  oublier  toutes  les  injures  qu  il  avoir 
# 

' ^ ' 0 

Fin  dît  premier-  Livre, 
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PRINCE  TITT 


LIVRE  SECOND. 

I 

Contenant  la  vie  de  ce  Prince , depuis  la 
datation  de  la  Guerre  jufques  à fa  fuite  t 
Com\ 

La  Cour  occupée  à trouver  les  fonds 
ceflaires  pour  la  guerre,  carie  Princ 
étoic  pas  homme  à tirer  un  fol  de  les 
fres,  fut  informée  qu^une  Province  limitro 
des  Terres  du  Roi  deFoPvTESERRE  avoir 
(ètn  de  fe  révolter.  La  Cour  prit  laréfolu 
d' y aller , afin  que  la  préfence  du  Princecal 
les  mouvemens  des  féditieux.  Onvitalon 
venir  de  la  Campagne  le  Prince  Titi.  G 
GUEï  & Tri  P ASS  s ne  le  virent  que  den 
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1,  Ils  le  reg<irdoient  comme  la  caufe  des 
?s  qui  s'élevoient,  & la  Reine  regretoic 
: les  deux  Ginguets  qu’  elle  lui  avoit  envo- 
Midemain  du  jour  qu  elle  s*  étoit  emparée 
liamans, 

Üoiir  partit  ^ arriva  fur  les  frontières,  pré- 
& fuivie  de  quelques  Troupes  qu’oii 
s garnifons  voilines  de  fa  route.  La  pi 
u Roi  fit  tout  le  bon  effet  qu^on  en  avoir 
Cette  Province  fut  deftinée  au  rendez- 
eneral  des  Troupes,  quand  ilferoittems 
(Tembler*  G i n g u e T ne  vouloir  point 
meer  les  hoftilités , &Fok.teserre 
avant  que  de  commencer  la  guerre, 
des  Princes  contre  lefquels  il  avoit  voulu 
ae  alliance  avec  G i n G u e t.  Ainfi  V un 
:re  eut  du  tems  pour  prendre  fes  mefü- 

V E I L L e’  fe  di vertifToit  alors  à faire  ’deô 
le  fon  métier.  Comme  il  n’  aimoit  pas  le 
cadet  de  T ïti,  il  ferendoitfouventin- 
pourlui  faire  des  niches.  Tantôtfeglif- 
iprès  de  lui  lorlqu  il  mangeoit  en  pu- 
\ table  du  Roi,  dans  le  tems  quTlportoit 
illerée  de  foupe  à la  bouche,  il  lui  poufibit 
& la  fin  foie  répandre  fur  la  nappe.  Tan- 
foit  la  même  chofe  lorfque  ce  jeune  Prin-' 
»it  un  verre  à la  main  ; ce  qui  fâcha  fi  fort 
[ajefiés,  qu’elles  ne  le  firent  plus  dîner 
es  quanti  elles  mangèrent  en  public. 

Une 


V 


Une  fois  qu’une  des  Vilies  delà  Provir 
voit  fait  préfent  à la  Reine  d’ une  grande  éc 
d’ un  feul  morceau  de  criftal  de  roche  av 
couvercle  femblabte,  mais  au-delfus  di 
s’élevoit  un  groupe  de  petits  amours  adi 
blement  bien  taillés  ; le  Prince,  comme  e 
fans  veulent  toucher  à tout,  pria  la  Reine  ( 
laifler  voir  cette  écuelle.  Elle  eut  la  com 
fauL  i de  la  lui  donner  ; mais  à peine  h eut-  il  < 
fes  mains,  crac,  UE  veille’ le  pouif 
voilà  l’ écuelle  en  morceaux.  Oh  pour  cette 
là  la  colere  de  la  Reine  V emporta  fur  fi  tendi 
JElle  fit  fcüetter  le  petit  Princejufqu’au  far 
lui  défendit  de  paroître  d’ un  moisdevnnî 
Ce  qui  fait  bien  voir  que  V avarice  écoic  che; 
audefilis  de  tout  autre  fentiment. 

Mais  l’E  vEi  L le’  nebornoitpasà  ces î 
ces  le  don  d^  invifibilité  qU  il  avoit  reçu, 
faifoit  un  bien  meilleurufage.  Il  alloit  chez  L 
lorfqu^  il  étoit  tête  à tête  avec  la  Reine  ou 
les  Miniftres,  il  écoutoit  leurs  converfatioi 
en  informoit  le  Prince,  fans  lui  dire  cepen 
pvirquel  moïen  il  étoit  fibieninftruit.  II: 
(le  même  chezicsMinifires,  ilfegliffoit  dai 
meilleures  compagnies,  s’y  inftruifoit  de 
les  fujets  de  leur  converfation  ; mais  par  une 
lice  qui  n’eft  pardonnable  qu’à  un  Page,  q 
il  y trouvoit  quelque  difcoureur  qui  épanoü 
la  vanité  dans  les  belles  phrafo  d’un  récit 
lixe,  bu  qui  s’échaufFoitpburfoutenir  fon 
■ 1 
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:rac,  Il  lui  donnoit  une  croquinollefur  le 
U nez;  ce  qui  interrompant  inopinément 
)ureur>fairoit  rire  les  auditeurs  du  mouve- 
c de  la  furpriié  que  lui'caufoic  cette  croqui- 
ivifible.  Souvent  quand  il  voïoit  deux 
nés  qui  montoient  en  carofle,  il  s’ y gliflbit 
Litoic  toute  leur  converiation.  Quand  d’ 
écrivoient  des  lettres,  il  leslifoit  par>  déf- 
is épaules.  Il  voïoit  de  même  les  répon- 
les  alloit  chercher  les  unes  & les  autres 
s cabinets  de  ceux  à qui  elles  étoient  adref- 
Enfin  il  fçnvoit  ; tout  affaire  de  politique 
rnlanteric  ; rien  de  ce  qu’  il  vouloir  fça  voir 
échapoic.  C’elb  ainfi  qu’il  inftruilbit  le 
T I T i de  ceux  qui  étoient  véritablement 
ffeurs,  & de  ceux  qui  feignoient  de  V être.' 
va  quatre  Seigneurs  qui  étoient  véritable-' 
ttachésau  Prince,  ce  qui  prouve  qff  il 
encore  beaucoup  de  vertu  à la  Cour  de 
UET.'  Quelle  eft  la  Cour  où  un  Prince 
)it  s’aflùrerdequatre  ferviteurs  finceres  ? 
uvres  Princes  auroient  grandbefoind’a- 
s l’  E v e I L L E Z tels  que  celui  du  Prince  ' 

, car  il  croit  lui' même  fincere  & fidele,  il  ‘ 
bit  point  de  la  confiance  de  Ibn  Maître 
éfervir  les  uns  et  favorifet  les  autres,  ni  lè  ’ 
bus  prétexte  d’avoir  a cœur  Tes  intérêts.  C’ 
nfe  de  cela,auflb  bien  qu’  à caufe  de  fon  bon 
, qff  il  a voit  mérité  ledond’invifibilité, 
e qui  affligea  beaucoup  T i x i , fut  de 

D voir 


"voir  par  tout  ce  que  l’  E v e j l t e’  lui  -râpe 
(juc  nileRoij  iiilsReinC)  nilcs  Miniflrcsri’a 
ient  pas  un  feul  homme  dont  ils  fuflent  vérita] 
ment  aimes.  Ceux  qui  leurmarquoientle  j 
de  zele  & d*  attachement  n’ étoient  que 
gens  fourbes,  vains  & intereffés,  dont  les  cœ 
cioient  fî  deteftables,  qu^  ils  nelcgac^noient 
meme  par  la  confiance  & les  bienfaits, 

E V E I L L E’fît  un  journal  de  tout  ce  qu"  il  a^ 
découvert,;  mais  comme  il  fa  écrit  enchifl 
qui  ne  font  connus  que  de  lui,on  peutdire^ 
à cet  égard  il  a donné  une  forte  d^  invifibilité  à 
journal, 

G in'€  uet  faifoit  travailler  fans  ^relâche  ^ 
ïireté  de  fes  frontières.  T i x i qui  youloii 
inftruire  étoit  tous  les  jours  avec  les  Ingeniei 
ou  avec  les  travailleurs.  Il  faifoit  cent  queftic 
aux  uns  & aux  autres.  II  entroit  dans  les  mo 
dres  détails,  il  vouloitqu’ on  lui  rendit  raifon 
tout,  & ne  fe  rendoit  qu’ après  avoir  bien  coi 
pris  ce  qu’  on  lui  difoit.  Un  jour  q il  vifiti 
un  terrain  où  on  avoit  deffein  de  fortifier  qu< 
que  porte  pour  la  communication  de  deux  P 
ces  il  s"*  avança  vers  une  petite  éminence  àcc 
de  laquelle  couloit  un  a fiez  gros  ruifieau  ; le  rel 
du  terrain  étoit  fort  bas.  T i t i jugea  qu’ 
détournant  le  cours  de  f eau,  on  V obligeroit  à 
répandre  dans  les  terres  des  environs,  qui  éta 
grafies  & fongueules,  deviendroientaifément  \ 
marais  impraticable.  Pour  mieux  reconnoit 

V. 

tou 
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î h difpolition  du  terrain, il  piqua  droit  à une 
e mailbn  qui  étoit  fur  le  Ibmmct  de  cette 
ence.  Il  y rencontra  un  homme  ôc  une 
le  à qui  il  dit  fort  civilement  de  ne  point  s' 
leter,  & de  permettre  feulement  qu"  on  fit  le 
de  leur  enclos.  Il  mit  pied  à'  terreafin  de 
2n  gaten  Après  avoir  bien  tout  examiné, 
jé  qif  on  pouvoit  en  effet  rendre  ce  porte 
bon,  il  fut  pour  remonter  à cheval  ; mais 
ne  il  faifoit  chaud,  & qu’  il  étoit  encore 
irté  à marcher,  il  fe  trouva  fi  altéré,  qu*il 
inda  aux  bonnes  gens  qui  étoientdevantia 
î,  s’ ils  ne  voudroient  pas  avoir  la  bonté  de 
onner  un  verre  d'eau.  Le  bon- homme  à 
Lin  Valet  de  pied  avoit  apris  que  c’ étoit 
ince,  lui  répondit  : Permettez-moi,  Mon- 
î N E U R,  de  vous  en  refufcr,  jufqu'à  ce  que 
m^aiez  fait  la  grâce  d’accepter  un  petit  doigt 

I de  cerife.  Ceferoirvous  tuer, que  de  vous 
er  maintenant  de  P eau  fraîche.  Le  Prince 
^pta  avecplaifir,  & ce  bon  hommes  cette 
e femme  le  prièrent  d'entrer  en  attendant 

II  eût  rincé  des  verres.  Il  les  remercia  ; 
comme  ils  le  prièrent  avecinrtancede  leur 
:et  honneur,  il  entra,  crainte  de  les  defobli- 
quoiqif  il  eût  mieux  aimé  rerter  dehors, 
•ince  trouva  une  chambre  d’une  propreté 
lanre.  Ileutlacuriofité  depalferdansune 
qui  l’ étoit  encore  davantage.  Cela  lui 
îlâ  cudofîcé  démonter  dans  les  chambres 
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hautes,  d’où  il  crut  qu*il  decouvrirolt  en( 
mieux  le  terrain,  11  en  demanda  la  permif 
au  bon  homme,  qui  lui  répondit  qu’il  é 
le  maître.  Titi  monte,  ôc  entre  dans 
chambre  où  il  trouve  une  fille,  ou  plutôt 
jeune  Déefie,  qui  s*  occupoit  jafiemenc  à defii 
lepaïlagedes  environs,  il  fucfiirpris,  oup 
mieux  dire,  faifi  de  la  beauté  de  cette  fille.  1 
émotion  qu’il  n’a  voit  jamais  fentilui  ôta  la  pa 
le  pour  un  moment.  Il  lui  fit  une  revere 
auffi  refpeélueufe,  que  fi  elle  eût  été  la  prem 
Princefle  de  l’univers,  6c  (ë  retiroit  en  lui  fai 
exeufe  de  P avoir  troublée,  quand  la  bonne  fi 
me  qui  montoit  avec  des  verres,  de  V eau  de  c 
fe  & de  l’ eau  fraîche,  le  fit  rentrer  pour  bc 
Titi  rentra  aufii  troublé  quMll’  étoit  en  le 
tirant.  Il  a voit  oublié  qu"  il  a voit  foif,  I 
fbngeoit  plus  qu’il  étoit  monté  pour  exami 
la  campagne  des  environs.  On  lui  donna  un 
ge  auprès  de  la  fenêtre.  Il  regarda  la  campaj 
& ne  la  vit  pas.  Il  but,  fans  s’  apercevoi: 
c"  étoit  de  Peau  decerife  ou  de  l’eau  pure, 
jettoit  les  yeux  fur  la  jeune  fille,  il  n’  ofoit  les  y 
rêter.  Il  prit  pourtant  courage  & s’  apro( 
de  la  table  pour  voir  ce  qu’  elle  delîinoit. 
jeune  fille  n’  avoir  été  ni  moins  furprife  ni  me 
êmuè*  que  le  Prince  ; mais  la  grande  jeunefle  ^ 
retraite  où  elle  vivoit  excu^oit  Ibn  émoti» 
Elle  montroit  au  Prince  les  endroi,ts  du  pnïl. 
qu’ elle  copioit.  Elle  fetrompoit  au  lieu6i 
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1 de  chaque  chofe,  &T i T i fort bietty 
efl  À merveille  y fans  fçavoirce  qu'on  lui  mon- 

r.  Le  Prince  but  un  verre  d’ eau  que  la  Me- 
li  prefenta.  Il  en  remercia  la  fiUe>  car  cette 
e beauté  étoit  la  fille  du  bon  - homn3e&  de 
)nne  femme  qui  avoient  reçu  le  Prince.  Elle 
elloitB  î 3 i-BÔuchi,  elleêtoit  dansfaqua- 
iéme  année,  fl  leroit  inutile  de  dire  que 
oit  la  plus  belle  chofe  qui  fut  au  monde, 
t:  être  qu’  il  y auroit  des  gens  qui  n'en  croî- 
nt  rien,  cela  étoit  pourtant  vrai.  11  feroit  de 
ne  inutile  d’ entreprendre  de  la  reprefenter, 
y a point  de  terme  qui  pût  exprimer  ni  la 
éélion  de  fes  traits,  ni  la  beauté  de  la  peau,  ni 
élicatelfe  de  fa  taille,  ni  la  douceurde  les  re- 

s,  ni  les  charmes  de  fon  fourire,  foù  air  mo- 
le  ton  touchant  de  fa  voix  ; en  uumottou- 

es  grâces  & tous  les  agrémens  de  fa  perlbnne. 
î aucun  Peintre  n’  a - t-il  pu  réuflir  à faire  le 
rait  de  B I B I,  ni  aucun  Poète  à faire  des  vers 
es  d'elle.  Le  Prince  la  quitta  pour  aller 
occuper  à fon  aile.  A peine  eut-if  remer- 
î pere  éc  la  rnere,  & futil  à cheval,  qu?il  piqua 
leux  pour  s'  éloigner  d’une  maifon  dont  il 
roit  point  voulu  Ibrtir,  mais  ce  n'  étoit  que 
: fe  livrer  tout  entier  aux  impreflions  qu'il 
•it  d' y recevoir.  L’ E v £ i L L e’  qui  le fui- 
voulut  félon  fa  coutume  prendre  la  liberté 
entretenir.  Le  Prince  lui  dit  de  le  lailTer 
ïu  rêver  feul  & de  ne  le  fuivre  qu'  à une  cer- 
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taîne  dlftance.  Ti  t i n’  avoit  pas  encore  a 
H fe  trouvoit  un  autre  lui-même,  mais  un  lui- 
me  heureux,  quoique  dans  une  agitation  inc 
te.  De  dire  ce  qui  fe  paffoitenfoncœur, 
feroit  aufïï  difficile  que  de  dépeindre  la  be 
deSiB  I.  Il  lépropofa  bien  cf  y revenir  le 
demain;  & pour  s’afTurer  d’.un  prétexte  ' 
voir  tous  les  jours,  il  fut  trouver  le  princip; 
genieur , & le  détermina  à choifir  T émin 
que  V Ingénieur  connoiffioit  déjà  pour  faire  h 
ftede  communication  qu’on  avoir  projette. 

, T I le  preffia  de  venir  le  lendemain  matin  vi 
encore  le  terrain,  pour  prendre  la  derniers 
folution,  &le  pria,  lorfqu’ilauroitfaitfonj 
de  lui  en  confier  V execution.  T i t i étoit 
aife  que,  fous  le  prétexte  de  s’ apliquer  à c( 
regardoit  le  métier  de  la  guerre,  ilpûtafiun 
moïen  de  voir  tous  les  jours  fa  chere  B i b r, 
vint  le  lendemain  avec  flngenieur,  prirent 
leurs  niveaux,  leurs  alignemens,  leurs  jnefli 
drefierent  un  ^ plan,  & le  déte^mlinerent 
faire  travailler  dès  qu’  il  auroijt  été  aprouv( 
Roi*  L’ Ingénieur  admira  V habileté  du  Pi 
dans  tous  les  raifbnnemens  j^u’il  entendit  t 
fur  ce  qu’ily  avoitàfinre  pdur  la  meilleure 
ftruéhon  de  ce  fort.  Une  ai^e  que  l’ amour 

me  en  efi  bien  plus  habile  &^lus  clairvoï; 
L’Iugenieur  ne  fçavoit  pas  d’oî|venoitàT 
tant  de  lumières.  La  leule  inquiétude  du  ] 
ce  fut  alors  celle  que  la  crainte  des  délais  lui 
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lîln’  ofoh  preflcr  lui-même  auprès  du  Roi  P 

ution  de  ce  projet;  mais  il  preflafiinftam- 

Ingénieur  de  le  faire  aprouver,  & d’avoir 

Ire  d’ y faire  travailler  inceflamment , que  P 

nieur  promit  d'en  parler  auîMiniftrelelbir 

le.  En  eftèt  trois  jours  après  la  chofe 

éfoluë  5c  commencée  le  quatrième  fous  les 

es  de  T I t i*  Pendant  ces  cinq  jours  iln* 

tvu.BiBi  qu’une  fois,  mais  il ’n’ a voit  pas 

un  inftant  de  penfer.à  elle.  Le  prétexte 

1 prit  pour  la  voir  fut  d’ aller  avec  le  plan  des 

(kations  à la  main,  dire  au  bon-homme  qu* 

iendroit  bien- tôt  les  commencer  > mais  quV 

an  fouffriroit  aucun  préjudice.  Comment 

fe  peut  - il,  M,o  n s e i gn  e u R,  dit  le  bon- 

me?  Le,  moins  qui  puifle  m’arriver,  c’  efk 

re  obligé  de  quitter  ma  maifou.  L' Officier 

:ommandera  dans  ce  pofte  voudra  fans  dou-^ 

emparer  de  mon  habitation,  d’ ailleurs. 

[ ici>  environnés  de  Soldats,  il  ne  me  con-t 

t pas  d’ y lâiffer  ma  femme]  ma  fîl- 

J’ ai  prévu  à tout  cela , dit  le  Prince 

brtifîcations , comme  vous  voies,  con- 

î-t-il,  en  lui  montrant  le]  plan,  font 

ied  de  cette  éminence  : Un  logement  adolfé. 

gros  baftion  fera  le  logement  des  Officiers  : 

dong,  feront  des  cafernes  pour  les  Soldats: 

Dute  ce  terrain-ci  au  vôtre,  je.fais  fermer. 

votre  enclos  d’une  bonne  muraille,  & de 

» ' * 

je&rai  faire  une  avant- cour  à votreroaifon, 
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'de  forte  que  vous  y ferez  plus  en  fureté  qu( 
mais;  6c  pour  donner  l’exemple,  fi  je  fuis  o 
gé  de  coucher  ici  par  hazard^  je  ferai  fairei 
baraque  ou  dreifer  une  tente.  Non,  M o n s 
G N EU  R,  dit  le  bon  homme  pénétré  de  reo 
noifiance  6c  d^  admiration  pour  tant  de  bont€ 
mettrois  le  feu  a ma  maifon,  fi  jevoiois  faire 
pour  vous  une  baraque  ou  drefler  une  ter 
Toute  maifon  efl:  à votre  fervice.  Je  mefe 
bien  une  place  dans  ma  grange  pour  ma  femr 
ma  fille  6c  pour  moi;  mais  Monseignei] 
jevousafTure  que  je  brûlerai  ma  maifon,  fi  v( 
ne  vous  en  fervez  pas.  La  femme  ajouta  1 
compliment,  ou  plûcôt  fes  inftances  àcequei 
foit  fon  mari.  Le  cœur  de  B i b i fouhaitoitq 
le  Prince  acceptât  P offre,  6c  goutoit  déjà  . 
plaifir  à Y efperer.  Tin  charmé  jufques 
fond  du  cœur,  eut  peine  à contenir  fa  joïe; 
|es  remercia,  comme  s’ il  iv  eût  été  que  leur  an 
il  leur  dit  qu’  en  cette  qualité  il  v ouloit  bien  t 
cepter  une  chambre  chez  eux,  pourvû  qu’il 
les  dérangeât  en  aucune  maniéré  du  monde. 

Dès  les  premiers  jours  que  commença  le  tr 
valides  fortifications  T i t i profita  de  cet  offi 
Il  ne  voulut  que  deux  chambres;  une  pour  h 
où  il  fit  aufîî  coucher  fon  fidèle  l*  E v e i l l e’  ; 
une  fécondé  pour  un  Valet  de  chambre,  S 
autres  domeftiques  logeoient  dans  unHame: 
voifin.  Il  fit  drefièr  une  tente  auprès  desTr 
Vâilleurs,  où  ceux  qui  a voient  affaire  à lui  vcn- 
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endre  (es  ordres.  Il  ne  voulut  point  qu 
dnt  trouver  à la  petite  maifon.  Les  Gar- 
ïn  premettoicnt  l’ entrée  qu’  à fês  domefti- 
3U qu’aux  gens  qui  avoient  affaire  au  Pro- 
re. 

Igré  toute  la  vivacité  de  (bn  amour , il  ne 
rien  qui  pût  le  découvrir.  . Des  regards 
échapoient  quelquefois,  mais  toujours  a- 
ainte,  pouvoient  feuls  faire  deviner  à B i b i 
Prince  V aimoit  tendrement.  Il  foupçon- 
jfli  quelquefois  dans  ceux  deB  i b i qu’il 
étoit  pas  indifferent.  Cette  idée  P en- 
)it,  mais  il  n’ofoit  s’ y livrer.  H auroit 
oulu  lui  parler  en  particulier,  maislac^o- 
t imposfible.  B i b i ne  quittoit  jamais 
e.  Seulement  une  fois  qu’  il  les  trouva 
deux  dans  leur  jardin , il  prit  la  main  de 
qu  il  ferra  en  lui  rendant  quelque  chofe 
2 avoit  laiffé  tomber,  & lui  marqua  en 
fur  elle  le  regard  le  plus  tendre,  qu’  il  brû- 
ur  elle  de  V amour  le  plus  parfait.  Un  jour 
[voit  été  à la  Cour,  oii  la  Princefle  B l an- 
ru  N e lui  avoit  donné  deux  oranges  d’une 
ar  extraordinaire,  il  les  aporta  à fa  chere 
& en  les  lui  donnant,  il  eut  Y adreffe  de  lui 
un  petit  papier,  oiül  avoit  écrit  ces  vers. 

Dur  plaire  à B i ii  je  devois  lui  fcrvir 
plus  beaux  fruits  des  Hefperides, 

;rois  bien  certain  de  les  aller  ravir  ; 
is  les  Amours  feroient  mes  guides. 

D J Bibi 
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B I B I n’  eut  garde  de  confondre  ca  pj 
9vec  celui  dont  les  oranges  croient  en  veloj 
Elle  le  ferra  adroitement  & fut  peu  après  h 
en  particulier*  Elle  trouva  ces  versauflîgc 
que  tendres  5 elle  les  relut  plufieurs  fois,  (] 
qu  elle  les  eût  retenus  dès  la  première  led 
Ell^e  en  était  enchantée,  <5c  quand  elle  fut  i 
chee,  elle  fe  les  répéta  plufieurs  fois  avant  qi 
s endormir.  Un  fcrupule  vint  pourtant  t 
bler le plaifir qu’elle  goûtoit  à penferàlaga 
terie  de  Tixi.  Uefl  que  dans  les  inaxi 
de  conduite  que  fonpere  de  fa  mercluiavc 
fouvent  répétées,^  iLs  avoient  infifié  prinçip 
ment  fur  ceci:  Que  /es  hommes  ti* aimoien 
jeunes  filles  que  pour  les  perdre^  lesreiulre  i 
heureufes,  ^ Qa’  il  ne  f ail  oit  pourtant  pa:^ 
une  jiUe  fut  ni  far  ouche  ni  revêche  qu 
voit  écouter  ce  qu  on  lui  dijoit  avec  politej] 
répondre  d'aune  maniéré honnke  ^ enjoHee^ 
traitani  tout^  de  fimple  badinage  t mais  i 
quand  quelqu  un  vouloit  lui  perliiader  q 
en  étoit  amoureux,  die  ne  devoit  jamais  mam^ 
d'^  e n Infor m er  fin  pere  ou  fa  mere.  Q uej6  q\ 

qiC\un  voukiî  lui  donner  un  billet  ou  une  Let 
die  ne  devoit  jamais  le  recevoir^  ou  que  Ji  on 
en  fai  foit  remettre  par  quelque  moyen  que  ce J 
elle  devoit  d''  abord  les  porter  aux  pcrjbnnes 
avoient  foin  de  fa  conduite.  Mon  pere  & 

mere  connoiffent  mieux  le  monde  que  moi, 
foit-elle  en  çUe-même , il  faut  bien  que  ces, 


nsfoient  bonnes,  puifqu’ils’  me  les  ont 
fois  répétées.  J’ai  eu  tort  de  ne  leur 
entrer  ces  vers.  Elle  fe  promit  bien  de 
: fa  faute  le  lendemain  matin,  & elle  n’y 
a pas.  Je  vous  demande  pardon,  dit-  el- 
iipere  & à fa  mere,  de  ne  vous  avoir  pas 
hier  au  foir  unechofeque  je  devois  vous 
Le  Prince  en  me  donnant  les  deuxoran- 
le  glifla  dans  la  main  un  petit  papier  où  il 
vers:  le  voilà,  dit-elle  en  le  leur  remet» 
.e  pere  prit  le  papier,  lut  les  vers.  Corn- 
es trouvez-vous,  ma  fille,  lui  dit-il?  Je  les 
; affez  jolis,  lui  répondit-elle.  Comment 
3lis,  reprit  le  pere,  ils  font  charmans! 
;a,ce  Prince  cft  bien  aimable,  & tu  dois  lui 
ien  obligée  de  faire  des  vers  pour  une  fille 
lè  toi.  Cela  efl  vrai,  dit  B i b i,  il  efl  bien 
C’eft  un  Prince  d’un  excellent  naturel, 
lua  le  Pere,  & je  crois  qif  il  f aime  un  peu, 
lere  Bibi;  ne  le  crois -tu  pas  auflî?  Oui 
ité  je  le  crois,  dit-elle  ; il  a un  certain  aie 
i il  me  regarde,  il  efl  fi  doux,  fi  honnête, 
déjà  du  tems,  ajouta  le  pere,  que  je  m’çn 
outé , je  voiois  dans  fes  yeux  je  ne  fçaî 
. . Il  faut  avolier  que  c’ efl  un  charmant 
>:  ne  le  trouve-tu  pas  comme  moi?  Oui, 
cher  Pere,  répondit  Bibi;  il  eft  tout-à- 
imable.  Mais  toi , B ï b i,  reprit  le  bon- 
ne, ne  f aime-tu  point  un  peu,  dis^nous 
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la  vérité?  je  parie  que  tu  T aime  auffi.  La 
vre  enfant  alors  baiOa  la  vue  & rougit.^  1 
me  réponds  pas,  reprit  le  Pere;  eft-ce  qu' 
du  mal  a aimer  ? Oh  pour  cela,  répc 
B I B i,  je  n’  y entends  point  de  mal,  le  Ciel  r 
preferve!  Mais  tu  T aime  donc,  ma  cherc  j 
dit  le  Pere,  & T aime- tu  beaucoup?  Oui, 
elle,  jePaime  beaucoup.  Tu  trouve  don 
plaifir  a le  voir,  reprit  le  bon  - homme  ? C< 
ment  feras-tu  quand  les  fortifications  feron 
nies,  & que  nous  ne  le  reverrons  peut-être 
mais?  Oh  jegagerois,  répondit -elle,  qu’il 
viendra  nous  voir  quelquefois.  Commen 
fçais-tu,  dit  le  Pere  ? le  Prince  t’en  a-t-il  afTu 

Non,  répondif  - elle,  il  ne  m’a  jamais  parlé 
particulier;  mais  je  vois  pourtant  bien  quMl 

viendra  ici  quelquefois.  Je  voudrois^que 
fufles  garçon,  dit  le  Pere,  je  le  prierois  de 
prendre  avec  lui  quand  il  ira  à T armée.  J’ ir 
bien  de  tout  mon  cœur,  répondit  B i b r.  M 
penfe-tua,  jouta  le  Pere,  que  le  Prince  eflle 

aîné  du  Roi,  qu’il  fera  un  jour  Roi  lui-mên 
que  tu  n’es  que  la  fille  d*un  pauvre particiilh 
Quand  tu  ferois  la  fille  du  plus  grand  Seigne 
du  Royaume,  tu  ne  poiirrois  jamais  éfperer 
être  fa  femme,  & une  fille  bien  née  ne  doit  aim 
que  celui  qu’elle  doit  cpoiifer.  Helas,  m( 
cher  pere,  je  ne  penfe  point  â tout  cela,  répon* 
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ahncrois  mieux  mourir  que  de  vous 
lu  chagrin  à vous  & à ma  mère  5 j’ aime 
e fans  fçavoir  pourquoi.  Je  l' aime* 

’ il  m’ a paru  fi  doux , fi  aimable,  fi  hour 
l’ilmc  regarde  avec  tant d^ amitié,  que 
qu’  il  en  a pour  moi  ; mais  puifque  je 
pas  Paimer,  je  ne  P aimerai  plus.  Je 
:n  que  c’eft  un  grand  Prince,  cela  m’a 
; fiutdcla  peine  5 j’aimcroisbicû  mieux 
fût  qu’un  fimple  particulier.  Tu  as 
fon,  ma  chere  fille,  pourfuivit  lePere, 
auras  beaucoup  de  peincàcefler  dePai- 
r il  eft  bien  aimable.  Me  promets-tu.de^ 
quand  tu  ne  l’aimeras  plus  Oui,  je 
promets,  repondit  Bibi:  je  crois  bien 
aimerai  toujours  un  peu,  mais  jenePai- 
lus  comme  je  P aime,  & je  vous  le  dirai. 
:ntir,ditle  Pere?  Sans  mentir,  répondit 
Pourquoi  vous  irois-  je  mentir.  Le 
nme  Pembraffa  alors,  & parla d’ autre 


3ifê  de  voir  que  Bibi  aimoit  le  Prince 
lüur  aiiffi  tendre  qifil  étoit  innocent  & 
; mais  comme  un  amour  innocent  d’ 
; laifTe  pas  que  d’ avoir  des  fuites  facheu- 
jueles  occafions  le  rendent  fouventeri- 
le  pere  ne  laiffa  pasqiie  d’être  inquiet; 
î que  pour  le  repos  de  Bibi,  La  bon- 
té 
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te  & k AîgelTe  du  Prince  le  ra/Turoîent;  ce 
dant  il  /çavoit  qu'un  petit  feu  peut  caufer 

grande  incendie,  que  le  plusfûr  etoitdela  ; 
venir. 

Ce  boîï- homme  avoit  été  autrefois  dan 
monde  d’une  maniéré  même  affez  diftingi 
Les  perfidies  qu*  il  y avoit  eflliyées,  <5c 
âvoient  caufe  fa  ruine,  le  lui  avoient  fait  afc 
donner.  Il  avoit  epoule  une  de  fes  parentt 
qui  apartenoit  la  petite  maifon  oiViidemeur 
XJne  fervante  & un  valet  de  charuë  compofoi 
tout  fon  domellique.  Il  travailloit  lui . mê 
a labourer  fes  terres,  ou  à cultiver  fon  jardin, 
vivoit heureux  dans!’ innocence  avec  fa femi 
& la  fille,  pour  lefquelles  feules  il  auroit  f 
haite  une  meilleure  fortune  î elles  avoient  ai 
bon  cfprit  pour  être  contentes  de  leur  état,  j 
les  n’  avoient  de  peines  que  celles  qii'  el 
croioient  quefouflroitlePere  lorfqu’ilcultiv 
leurs  champs  par  des  tems  froids  ou  pkivici 
Elles  tachoient  de  V en  dédommager  a fon  i 
tour  par  leurs  carefTes  & par  mille  petits  foi 
Pour  fe  préferver  de  V ennui  d' où  naît  V hume 
chagrine, & oui  on  tombe  quelquefois, mêr 
avec  les  gens  qu’on  aime,  ils  joüoient  auxc£ 
tes,  auxechets,  faifoientdes  levures  tantôt  d’i 
livre,  tantôt  d^in  autre,  & quelque-foismên 
au  coin  d'un  bon  feu  en  hiver,  ou  à T ombre 
un  bel  arbre  en  été,  le  bon-liommc  leurfaifc 
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:s  de  Fées  qui  n’avoient  ni  rime  ivraî* 
qui  les  amufoient  autant  que  T origine 
grands  Empires,  ou  que  desfirtémesde 
fîie>  qui  en  eifet  ne  font  pas  fouvent  plus 
des  contes  de  Fées.  Ce  bon^homme 
Abor*  11  craignît  que  la  paflion  que 
t la  chere  B i b i ne  dérangeât  fes  idées, 
i faifant  fouhaiter  un  autre  genre  de  vic^ 
trouvât  malheureufè  dans  celle  où  iuf- 

" s • 

elle  avoit  vécu  lî  contente.  Il  prit  la 
1 de  r en voier  avec  fa  mere  paffer  quel* 
chez  une  de  leurs  parentes  qui  demeu- 
im  Bourg  à dixlieües  de  là.  Lebon* 
en  parla  â fa  femme,  qui  connut  la  ne- 
ce  voïagê.  Celte  parente  étoit  une 
i n’ avoit  que  trois  filles  occupées  par 
ail  à gagner  la  vie  à leur  mere.  Bibi 
3it  avoir  la  que  de  bons  exemples, 
r ne  pas  irriter  une  paslîon  qu’  ils  vou- 
ruirCj  ils  crurent  qu’  il  ne  falloit  pas  que 
pçonnât  le  defl'ein  de  ce  volage.  C’  ell 
Abor  écrivit  à fa  parente  de  prier  là 
fî  fille  de  venir  la  Voir>qu  elle  en  fçaü- 
(bns  ; mais  qu  il  la  prioit  de  ne  pas  dif- 
' I T après  avoir  vifité  les  travaux,  en- 
s-mîdi  dans  la  chambre  de  fonhôtefle^ 
avoir  coutume  de  le  faire.  Il  crut  re- 
quelque  alteration  dans  le  vifagede 
Llle  ne  leva  pas  les  yeux  fur  lui,  lors  me- 
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me  qu’  elle  le  ftlua,  &alla  peudetemsaprè 
il  fut  entre  s^enfermer  dans  fa  chambre.  Le 
demain  elle  prévint  le  retour  du  Prince  pou 
retirer  encore.  Il  ne  la  vit  point  de  tout  le  ^ 
ce  qui  lui  fit  une  peine  extrême.  Au  lieu 
1er  fe  coucher,  il  fut  fe  promener  dans  le  jai 
L*Eveille’  Py  fuivit.  Titi  ne  lui  pa 
pas,  mais  le  Pagerompantle  filencequiTei 
yoit:  Monsei  GJ^EUR,  lui  dit-il,  vous 
bien  rêveur,  m’avourer-vous  la  vérité  fijel; 
vine?  Vous  me  cachez  la  caufede  vosrêve 
que  je  crois  fçavoir,  6c  je  puis  peut  être  vo 
fervir  auflî  bien  que  je  vous  fers  en 
informant  de  tout  ce  qui  le  paflé  à la  C 
Vous  êtes,  amoureux  de  la  charmante 
B I,  vous  ne  1*  avez  point  vue  aujourd’  hu 
vous  êtes  obligé  demain  de  vous  trouver 
Cour.  Vous  partirez  fans  la  voir,  6c  c’el 
qui  vous  afflige.  Moi,  dit'  le  Prince  î Oui,  v 
Mon  SE I GNEUR,repritL*EvEi  L LE^  I 
long-tems  que  je  me  fuis  aperçu  que  vous  fai 
ez,  6c  que  vous  Paimiez  de  tout  votre  cœur, 
men  fuis  aperçu  dès  la  première  fois  que  vo 
avez  vue,  & je  remarque  tous  les  jours,  en  ^ 
contant  ce  que  j’ai  apris  de  plus  interefiant,  qi 
lieu  de  m’ccouter,vous  if  êtes  occupé  que  d’e 
je  vous  dirai  plus.  Monseigneur,  elle  \ 
aime  du  moins  autant  que  vous  T aimez, 
que  me  dis -tu , dit  le  Prince!  Sc  commen 
fçais-  tu  ? Ses  regards  me  Ÿ ont  apris,  répond 
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il  n’y  a qu’à  la  voir  quand  vous  êtes  pre- 
Ses  yeuX;  fa  couleur,  le  ton  de  fa  voix,' 
’ eft  qu’  émotion  & qu*  amour.  Mais  fiez- 
moi,  &laiflezmoi  faire;  je  vous  en  dirai 
ôt  davantage,  car  je  veux  fçavoir  tout  ce 
e fera,  comme  Je  fçais  tout  ce  que  fait  lé 
quand  je  veux  le  fçavoir.  Titi  lui  fit 
ueftions  qu’il  feroit  inutile  de  répéter.  Il 
: en  cent  maniérés  queSiBi  valoir  mieux 
)utes  les  Princefies  du  monde,  qu’iln’y  a- 
en  de  fi  beau,  de  fi  parfait.  Il  auroit  pafTé 
la  nuit  à réoéter  les  mêmes  chofes,  fi  le 
le  lui  eût  fait  remarquer  que  cela  écoit  (î 
[U  il  n’  étoit  pas  néceffaire  de  le  redire,  au 
f il  étoit  nécefiaire  de  s’ aller  coucher. 

T I partit  le  lendemain  làns  avoir  vu  la 
B I B r.  Le  fujet  qui  le  faifoit  retourner  à 
r,  écoit  une  fête  que  la  Province  vouloit 
r pour  effacer  les  mauvaifes  imprefiions 
avoit  eu  de  fa  fidélité.  Cette  fête  dura 
urs.  Il  y eut  des  tournois,  des  courfes  de 
IX,  des  combats  de  Taureaux  & de  Gla- 
rsjpîus  feroces  encore,  opéra,  comédie, 
Enfin  tout  ce  qu*  on  put  imaginer  de  plus 
agant  pour  divertir  ce  qtf  on  apelle  des 
aifonnables.  T i T i vit  tout  cela  avec  un 
mortel  : un  feul  regard  de  B i b i,  dilbitil, 

I pas  au  defius  de  toutes  ces  magnifiques 
igances?  Enfin  il  revint  auprès  d*elle 
utant  de  joie,  qu’il  avoit  eu  de  chagrin  à 
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s’en  éloigner.  Il  lui  aporta  une  boëte  que 
avoir  donnée  la  Princeflè  de  B l a n c-h  e b r u 
& une  cage  pour’mettre  un  oifeau  qu’  il  avoir 
danscerre  boè're.  Quand  B i b 1 1’ entendir  a 
ver,  elle  pâlir,  elle  rougit,  elle  voulut  fuirdai 
chambre  ; mais  cela  auroit  été  trop  marqué. 
merC' b en  empêcha,  &4ui  dit  de  le  comport 
r ordinaire.  La  pauvre  fille  prit  fi  fort  lôr  < 
qu’elle  fentit  un  grand  mal  d’ eftomacdont 
ne  voulut  pourtant  pas  (è plaindre.  LePri 
la  trouva  fi  chengée,  qu’il  lui  demanda  fi  eHei 
voit  pas  été  malade.  Il  lui  préfenta  la  cage  ( 
boece,  où  il  dit  qu’  étoit  l’ oifeau  qu’on  de' 
mettre  dans  la  cage;  mais  qu^il  lâlloitqueB 
allât  dans  là  chambre  le  tirer  de  cetteboete 
peur  qu’il  ne  s’echapât  dans  la  chambre  oî 
étoient , & dont  les  fenêtres  & la  porte  éto 
ouvertes.  B i b i qui  craignoit  qtf  il  n’  y et 
quelque  myllere,  & qui  ne  vouloit  point  don 
lieu  à fon  pereni  àfa  mere  de  la  foupçonnei 
au  Prince  de  faire  aucun  manège,  dit  qu’  il  n’ 
voit  qu’à  fermer  pour  un  moment  lesfenètn 
la  porte  de  la  chambre  où  ils  étoient;  &quoi 
le  Prince  lui  fît  ligne,  & voulût  lui  perfuader 
cela  le  feroit  plus  fûrement  dans  la  fienne, 
n’  en  voulut  rien  faire.  On  ferma  donc  la  { 
te  & les  fenêtres,  on  ouvrit  la  boëte  qui  éto 
écaille  tortue,  alTez  grande  & bordée  d’un 
vrage  d’ argent.  On  la  trouva  pleine  d’ imm 
telles,  au  milieu  defquelles  étoit  une  linotte  c 
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îiês  des  ailes  écoient  li<^esdeux  à deux  a- 
petites  non-pareilles  blanches  & Couleur 
Elleâvoit  autour  du  col  un  petit  papier 
nent  plié  Rattaché  comme  un  colier  avec 
fi-pareilles.  Vous  vous  moquiez  donc 
moi, MoNSÉiGr^EUR,ditBiB i^quand , 
le  difiez  qtf  il  falloît  pendre  garde  que 
;au  ne  s’ envolât  ? Il  n’  avoic  garde  le  pau-* 
it  animal,  vous  l’aviez  trop  bien  lié;  mais 
cequ’ily  a dans  ce  petit  papier.  Elle  le 

; le  donna  à fon  Pere  pour  le  lire.  T i t t 
lais  ce  n^étoit  que  du  bout  des  des  levres^ 
it  voulu  que  le  Pere  n"*  eût  point  vu  ce  pa- 
Ce  n’  étoit  que  pour  B i b i ; cependant 
le  déplia  & y lut  ces  mots. 

)ole  des  tendres  amours, 
de  vous  à jamais  fideles, 
vous  quitter  je  n’  ai  plus  d’ ailes, 

vous  voit  une  fois , vous  aime  pour  toiî« 
jours. 

\ une  linotte  bien  galante,  dit  le  bon-hom- 
e nefçait  pas  que  ma  fille  n’entend  ni  ne 
:endre  de  fi  belles  chofes.  Monseigneur^ 
la  • il  en  s’ adreflant  au  Prince,  les  inottes 
nir  ont  trop  d’elprit  écdepoliteffepour 
/res  villageoifes.  II  fe  trouve  a la  Coiic 
ttes  cenfées,  répondit  le  Prince,  qui  pré* 
es  vraies  beautés  de  la  campagne  a tou» 
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tes  les  aHtres.  J’ai  fort  affuré  celîe-ci  x|t 
feroit  à merveille  auprès  de  Bib  r,  &elle 
promis  que  fi  elle  en  étoit  aimée,  clle-i 
quiteroit  jamais.  Mais  c’efi  à la  linotte  à 
les  avances,  & à B i b i à lui  dire  fi  elle  l’a 
ra.  Si  ^yous  l’aimez  bien,  pourfuivit-: 
s’adreflant  à Bibi,  foyez  fine  que  vous 
vcz  la  laifier  voler  dans  les  champs,  fans  cr 
delà  perdre, qu’  elle  vous  fiiivra  dans  votr 
din  & partout  où  vous  irez.  Si  cela  étoit 
pondit  Bibi,  je  l’aimerois  de  tout  mon  a 
mais  il  vaut  mieux  ne  m’y  pas  attacher;  ca 
venois  enfuite  à la  perdre,  j’ en  aurois  tre 
chagrin.  Permettez  que  je  lui  délie  lésai 
que  je  lui  donne  la  liberté.  En  difant 
Bibi,  prit  Tes  cizeaux,  & coupa  les  n 
dont  les  pluipes  des  ailes  de  la  linotte  étoie 
tachées;  & quand  ils  furent  tous  coupés 
ouvrit  fa  main  pour  la  laiifer  aller;  lalinoi 
Tentant  libre,  fefecoüa  un  peu  dans  la  ma; 
Bibi,  vola  enfuite  fur  fa  cage,  où  elle  ajul 
plumes  avec  fon  petit  bec,  après  quoi  elle  i 
dedans  pour  y chercher  à boire  & à mar 
mais  n’  y trouvant  rien , elle  en  fortit , & 
voler  fur  l’ épaule  de  B i b i en  faifant  tui 
comme  pour  lui  marquer  fes  befoins.  ’ 
voïez,  dit  le  Prince,  qu’  elle  vous  aime 
quoique  vous  ne  l’aimiez  pas.  Moi,  répi 
Bibi  en  prenant  ce  petit  oifeau  dans  fa  r 
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ortam  à fa  bouche  pour  le  baifcr^  je  vaig 
r à la  folie.  Elle  la  mit  dans  la  cage,  lui 
de  ’ eau , emplit  fon  auge  de  navette  & 
ie,  lui  mit  dans  un  autre  etidroit  du  chc- 
de  la  graine  de  laitue,  fut  dans  le  jardin 
srdu  mouron  pour  en  couvrir  la  cage,  & 
i dans  fa  chambre.  • • t ‘ • 

n fortit  pour  aller  voir  les  travaux  de 
ifications,  ou  plutôt  pour  aller  promener 
îgrin.  Il  avoit  bien  compris  le  fens  des 
1 d’ A B o R ; le  bon-homme , difoit  - il,  a 
: les  fentimens  que  ai  pour  fa  fille» 
lelle  hardiefle  oferai-jc  me  préfenter  de- 
i ! Que  ne  va-t-il  pas  croire  ! Quels  re- 
mania-t-  il  pas  de  m’ avoir  prefle  de  loger 
maifon!  Le  rcfpetS  qu'il  aura  pour  moi 
chera  de  me  dire  d'en  fortir;  maisdois- 
1er  pour  lui  caufer  de  ^inquiétude,  <Sc 
foutenir  les  regards  d'un  homme  qui  me 
inera  peut-être  de  vouloir  me  faire aî- 
fa  fille  ! Il  étoit  alors  combatu  entre  le 
le  quitter  cette  maifon,  ou  de  découvrir 
la  pureté  de  fes  fentimens  : car  ce  bon 
îtoit  tel,  qu'il  if  auroit  pas  voulu  faire 
eine  au  dernier  de  fes  Palferniers.  Il 
qif  il  n’  y avoit  rien  de  plus  indigne  d’ 

;e  que  d’abuferdela  fuperiorité  de  fon 
)ur  faire  ce  qu’il  n’auroitofé,  sMln*  a- 
qu’un  fimple  particulier  ; Rien  ne  lui 
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paroiffbit  plus  lâche.  Mais  qu’il  auroit 
étédans  une  autre  inquiétude,  s’il  eût  fçi 
B i B I & fa  inere  avoicnt  été  invitées  à aile] 
fer  quelque  teins  chez  une  de  leurs  parçnt< 
qu’  A B O R devoit  les  y conduire  inceflamn 
Çc  bon-homnie  avoit  reçu  la  Lettre  d' invit 
qu’  il  avoit  demandée,  & n'attendoit  qu’  un 
ge  de  T I T I à la  Cour,  pour  mener  fa 
me  6c  fa  fille  chez  cette  parente  j & en 
trois  jours  aprçs  T i t i partit  d’ un  côté,  c 
qu  il  fut  forti,  A b o R,  fa  femme  6c  fa  fille  i 
rent  d’ un  autre. 

B I B I avoit  reçu  de  grandes  louanges  < 
pere  &de  fa  mere  fur  la  façon  dont  elles 
conduite  au  fujet  delà  cage&  delà  boè’tc 
redüubloienti  leurs  carefles  à fon  égard  ; 
cela  empêchait  pas  qu’elle  ne  fentit  bi( 
on  ne  la  menoit  chez  fa  parente,  que  pou 
loigner  du  Prince.  Elle  fe  faifoit  une  raij 
un  devoir  d*  obéjr  fans  rien  dire,  cepend 
douleur  de  cet  éloignement  fe  pcignoit  n 
elle  dans  fes  yeux.  Son  pere  en  étoitatt 
quoiquMl  ne  fît  pas  femblant  delerema 
Elle  partit  Redemanda  la  permiflîon  d’ei 
ter  fa  linotte , ce  qu*  A b o r n’  ofa  lui  rc 
il  fe  çontenta  de  lui  dire  quç  fi  elle  vouloit 
fer,  il  en  prendroit  lui-même  tout  le  fo; 
fible,  ôç  que  peut-être  le  cahotement  <3 

voiture  fçroit  du  mal  à ce jpetit  oifeau. 
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nda  b grâce  de  ne  s' en  point  féparcff  EJ* 
t la  cage  fur  fes genoux,  &peu  s- en  fallut 
le  ne  Tarrofat  de  fes  larmes.  Elles  arri- 
t hciireufement.  A b o R revint  de  mê-* 

Le  Prince  fut  encore  trois  jours  abfent. 
on  juger  de  ce  qui  fepafla  dans  .fon  cœur* 

1*  à fon  retour  îLaprit  que  Bibi  étoit 
^ Non  jamais  douleur  ne  fut  égale  à la 
5»  Cette  maifon  qui  lui  paroiflbit  phis 
lante  que  le  plus  beau  Palais  du  monde,  ne 
tFUt  plus  qu’  un  défert  affreux.  Il  alla  dans 
imbre , fejetta  dans  un  fautciVil,  fe  leva,  fe 
ûr  fon>lit^  un  moment  apres  apella,  <Sc 
l’on  fît  fceller  des  chevaux,  qu’il  alloit 
tir;  puis  faifant réflexion  que  ce  ne  feroit 
i éclat  inutile,  il  donna  un  contre-ordre,  & 
e promener  à pied  dans  les  champs^  ouil 
igua  beaucoup  à marclier,  & d*  où  il  ne  re- 
lue pour  fe  mettre  au  lit.  Quand  il  y fut^  ^ 
rretint  l’Eveille*  du  chagrin  que  lui 
itPabfënce  de  Bibi,  & lui  demanda  S*  il 
)urroit  point  lui  en  dire  des  nouvelles.’ 

)H- homme,  qui  croioit  bien  que  Péloî- 
entde  Bibi  feroit  défagréable  au  Pria- 
évité  de  le  voir;  mais  le  Page  à voit 
lufer  avec  les  domeftiques  du  bon-hom- 
|ui  lui  avoient  apris  où  étoit  Bibi,  &qui 
oient  même  dit  qff  ils  croioientquece  n* 
qu  à caufc  du  Prince  qu*  on  P avoit  fait  ahv  ^ 
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fenter.'  11  redit  tous  leurs  difcours  a T i ti, 
r afllira  que  dans  trois  jours  il  lui  aprendr 
tout  ce  que  faifoit  B i b i.  Le  Prince  parut  fi 
pris  que  la  fervante  & le  valet  du  bon-hortir 
fçulTent  la  caiife  de  l’abfence  de  B i b i.  Il  i 
fçavoit  pas  que  quelque  fecrets  que  foîént  1 
maîtres,  ils  ne  fe  gardent  pas  affez  de  leurs  d 
meftiques,  & que  ces  gens - la  découvrent  toi 
Un  mot  qiPoii  lâche  devant  eux,  & qu’on  en 
qu’ils  n’entendent  point,  un  fimple  figne  1 
met  au  fait  de  ce  qu’on  croit  leur  bien  cachi 
l’  Eveille^  dit  au  Prince  qu’il  falloit  qu 
lui  donnât  la  permiflîon  de  s’abfenter  pe 
dant  trois  Jours,  qu‘ alors  il  lui  raporteroitd 
nouvelles  fûres  de  Bibi.  Là-defliis  il  leqii 
ta  pour  le  laifler  dormir  ; mais  quoique  Ti 
fiit  las,  rinquiétudede  Pâme  fut  plusfortcq 
la  laflîtude  du  corps.  11  ne  put  fermer  l’a 
feulement  vers  le  point  du  jour  il  dormit  une  d 
mie -heure  d’un  fomeil  inquiet,  & fe  révei 
avec  une  grofle  fievre.  Son  Valet  de  chai 
bre  entrant  a midi  dans  la  chambre  du  Prir 
fans  être  apellé,  fut  auffi  inquiet  qu’  affligé  de 
trouver  en  cet  état.  11  courut  apeller  le  h 
homme  pour  lavoir  où  on  pourroit  avoir 
Médecin,  en  attendant  qu’  on  en  eût  fait  venir 
de  la  Cour.  Ab  or  vint  avec  émotion  dans 
chambre  du  Prince.  Ce  bon-homme  craigiK 
^ que  r éloignement  de  Bibi  n’eût  caufé  ce 
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, & il  aimoittant  le  Prince,  qu’ il  le  repro- 
léja  là  maladie,  T i t i lui  fouhaita  le  bon  - 
i lui  dit  enfuite  de  le  lailTer  feul.  Le  bon- 
e ne  put  fe  réfoudre  à le  quitter.  Ne  vou- 
us  pas  qu’on  aille  chercher  un  Médecin, 
il?  Non,  dit  le  Prince,  je  le  défends,  & 
feulement  qu’  on  me  lailTe  feul  ; cepen- 
ant  eu  affez  de  prefence  d’efprit  pour  écar- 
Valet  de  chambre  fous  le  prétexte  de  lui 
lercher  deP  eau  fraîche  à une  fontaine  qui 
U bas  d’un  coteau.  Abor,  reprit- il, 
ouvez  faire  revenir  votre  femme  & votre 
î partirai  dans  une  heure  ou  deux,  & ne  re- 
ai  plus  dans  votre  maifon.  Pourquoi  me 
vous  cela,  Monseionèur,  répondit 
.?  croïez-\vous  que  je  les  aye  éloignées  à 
levons?  Oui,  je  le  crois,  repartit  le  Prin- 
a ton  un  peu  vif,  & vous  n’  oferiez  me  dire 
traire.  Asok.  relia  interdit,  &fe mettant 
>ux  auprès  du  lit  du  Prince  : M o n s e i- 
R,  luidit^il,  permettez-moi  de  vous  dire, 
tre  le  refped  que  je  vous  dois , je  vous 
rop  pour  dilîimuler  avec  vous.  Je  n’ 
me  fille  qui  contribué  infiniment  a la  dou- 
le  je  goûte  dans  cette  Idlitude.  Elle  efl  jeu- 
) expérience.  V ous  avez  des  bontez  pour 
)us  lui  faites  des  préfens  & de  petits  vers  ; 
faut  pas  tant  pour  faire  tourner  la  cervel- 
ï perfonnedefon  âge,  & exciter,  malgré 
ice  qu’  il  y a d’elleàvous,  de^fentimens 
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qui  lui  font  encore  inconnus,  qui  la  rendroî 
malheureufe,  elle,  fa  mere  & moi.  C’efl 
raifonpour  laquelle  je  Pai  éloignée.  JePavo 
pouvois  je  faire  autrement?  Non,  ditlePrin 
cependant  il  faut  écouter.  J^ai  vingt  & 
an,  continua-  t-il,  & je  if  avois  jamais  aimé.  J 
vu  votre  fille,  & dès  la  première  fois  que  je 
vu,  je  ne  puis  vous  dire  Pimpreflion  qu’  elle  a 
fur  moi,  tant  je  fus  vivement  & tendrement  ér 
Depuis  ce  tems-là  je  n’ai  mis  le  bonheur  de 
vie  qu’  à penfer  à lui  plaire,  & à m’ en  faire  aitr 
Jefç  ai  bien  que  f ai  le  malheur  d’ être  né  Prin 
&qu*en  cette  qualité  je  fuisrefclaved*une\ 
ne  grandeur.  Je  voudrois  être  un  particul 
ou  du  moins  être  Roi,  pour  pouvoir  mettre^ 
tre  fille  fur  le  Trône  ; mais  je  ne  luis  ni  Y un  i 
autre.  Voilà  cependant  les  réfolutionsque 
prifes.  La  première,  de  ne  point  manquer 
devoir&àlafoumiflionqueje  dois  au  Roi  n 
pere  en  époufant  votre  fille,  dans  la  fupofit 
que  i"  en  fuffe  aimé.  La  fécondé,  de  n épor 
Jamais  perfonne  qu’elle,  fi  je  fuis  un  jour  le  ir 
tre  de  difpofer  de  moi.  Je  ne  dois  pas  défofc 
à mon  pere  en  prenant  des  engagemens  cor 
fa  volonté;  mais  jenecroispasquefonpom 
s’étende  jufqu'à  difpofer  de  moi  pour  mer 
dre  malheureux  toute  ma  vie.  Au  refte  je  vi 
protelle,  foi  de  Prince,  & qui  plus  eft,  d' honr 
homme,  que  dans  latendrefleque  j'ai  pour 
ire  fille,  il  a entre  pas  k moindre  idée  qui 
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déplairc>  ni  être  indigne  d’ elle.  Je  T aime 
bngcr  qu'au  plaifir  de  1 aimer.  Je  vous 
fte  de  ne  jamais  rien  exiger  d’ elle  qui  puiflè 
ofiênfer,  & que  mon  delTein  eft  delà  faire 
11  vous  voule?  confentir  qu’elle  m’aime 
iment,  au  hazard  de  le  devenir.  Le  bon- 
ne fut  agité  de  tant  d’ idées  diflèrentes, 
ne  Icavoit  que  répondre.  Il  eut  beau  re- 
rer  à Titi  l’élévation  defonrang,  labaf- 
le  celui  de  fa  fille,  l’inconftance  des  paflions, 
“goûts,  les  regrets,  les  fuites  funeftes,  tout 
ie  fit  rien  fur  l’ elprit  du  Prince.  Abor. 
fa  enfuite  les  dangers  où  deux  jeunes  per- 
3s  qui  s’ aiment  tendrement  peuvent  pour- 
tomber  malgré  toutes  leurs  réfolutions  Si 
î leur  fagefl'e.  U peignit  les  pièges  & les 
leurs  de  P amour,  ofa  même  faire  voir  coni- 
cettepalfionétoit  indigne  d’un  Prince,  qui 
svoit  avoir  d’ autreobjet  que  la  grandeur  & 
lire.  Tout  cela  ne  détourna  point  T i t r 
réfolution.  Je  vous  ai  tout  dit,  lui  dit-il, 
J fi  vous  voulez  vous  fier  aux  promeffesque 
us  fais  ; mais  je  vous  prie,  plus  de  dîfcours, 
ai- je  m’expoler  moi  êc  ma  fille  aux  plus 
Is  malheurs,  répondit  le  bon-homme,  |e  no 
pas  manquer  au  refpeél  & à la  confiance  que 
lis  à votre  vertu.  Ce  n’  eft  pas  pour  mettre 
ijle  fur  le  Trône,  la  route  qui  l’y  menem* 
ïe  plus  que  ne  me  tentei  oit  le  bonheur  de  Ty 
fans  vous,  H n’y  a de  vie  beureulê,  que 

celle 
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celle  que  je  mene,  M o n s e i g n e u r,  ignoré 
tranquille,  innocente.  Plut  au  Ciel  que  vo 
en  puiîiez  joiiir  avec  ma  fille,  & que  votre  ma 
& lafiennemefermafTentici  lesyeux!  Plushei 
reux  pourtant  fi  un  jour  Roi  d^un  grand  Empir 
vous  n*  employez  votre  puiflance  ’qu^à  faire 
bonheur  de  vos  peuples,  6c  que  la  vertu  foitv< 
tre  objet  6c  votre  première  récompenfe.  IV 
Fille  vous  aime,  Monseigneu  r,  continua- 
il,  c’eft  pourquoi  nous  Pavons  éloignée.  R( 
Ipedez  fon  âge  6c  Ton  innocence.  Mén; 
gez.  fa  tendreffe.  Que  votre  propre  vertu 
rende  digne  de  vous,  6c  fi  vos  fentimens  char 
gentpour  elle,  ce  quejefouhaite  en  vérité  poi 
l’amour  de  vous  Monseigneur,  laiflez- 
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rez  à la  Cour, 

Ménagez  vous  toujours  avec  tant  deprudenci 
que  le  Roi  ne  puifie  découvrir  un  fecret  qui  voi 
perdroit  6c  moi  aufli,  s’ il  venoit  à le  fça  voir;  Al 
mon  cherAaoR,  mon  cher  pere,  s’ écria  T i T 
en  jettant  fes  bras  au  col  du  bon-homme,  voi 
me  rendez  la  vie,  vous  me  rendez  lalànté  ! Je  m 
conduirai  par  vos  confeils,  je  vous  obéirai  con: 
me  votre  enfant,  j’aimerai  Bi  B i comme  cell 
qui  doit  être  ma  femme,  6c  je  vivrai  aVec  cil 
comme  fi  elle  n'étoit  que  ma  foeur,  je  vous  1 
promets. 

Cette  converfation  rendit  en  effet  la  fanté 
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i>u  Pi^^inge  T'itj, 

reiTeniir  une  gaîctéqu’ il  n’ avoir 
s éprouvée,  l,’  E v e i l l e’  revintile  troi- 
jour  & dit  au  Prince  que  6 1 b i étoit  indi- 
e,  qu’elle  gardoit  le  lit  avec  fa  linotte  dont 
voit  attaché  la  cage  à fon  chevet,  qu’elle  la 
)it  fouvent  dans  lès  mains,  qu’elle  la  bai- 
a mettoit  dans  Ibn  lein  & répandoitquel- 
>is des  larmes  en  laregardant.  T i ti  fut 
)orté  à ce  récit  : une  joje  pleine  de  tendref- 
melee  pourtant  de  quelque  inquiétude  fe 
doit  dans  fon  cœur.  11  partit  le  lendemain 
iller  faire  fa  cour  au  Roi  & à la  Reine.  Trois 
après  il  revint  & trouva  fa  chere  B j b i que 
îre  avoit  été  rechercher. 

! O R avoir  informé  fa  femme  de  tout  ce 

J “U  & l’autre  avoient  inftruit 

des  fentimens  du  Prince  & de  la  réglé  in- 
) e qu’elle  devoir  fuivre  pour  fe  rendre  tou- 
de  pius  en  plus  digne  de  fa  tendrelîe  &de 
jme.  guand  Ti t i entra  auprès  d’eux, 
at  plein  de  joie  embrafler la  mére&  le  pe- 
ut  enfuite  fe  jetter  au  col  & aux  genoux  de 
. 11  eltimpoinble  de  dépeindre  l’état  de 

aimable  iüle,  elle  ne  pouvoir  parler  & le 
a ne  pouvoir  dire  autre  chofe,  linon,  que 
heureux,  ma  chere  B i b i,  que  je  fuis  heu- 
Ils  vécurent  depuis  ce  jour  dans  une  li- 
leur  fit  goûter  milledoux  momens.  On 
lO(t  le  promener  tâte  à tête.  T i t i al- 
las la  chambre  de  B i b i la  voir  delïïner. 

Ils 
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Ils  deflînoient  l’ un  pour  T autre  des  devlfes  qu»: 
in  ventoient,  & dont  'Jes  paroles  n’  etoient  * p 
moins  ingenieufes,  que  les  figures  étoient  agré; 
blés.  T,  I T I admiroit  l’efprit  de  fa  chere  B i b 
Ilsalloient  fouvent  dans  un  petit  cabinet  de  coi 
mier  qui  étoient  au  bout  du  jardin,  & là  dérobés 
la  vue  par  l’ épailfeur  du  treillage,  ils  fe  donnoiei 
mille  baifers  que  T innocence  accompagnoit  toi 
Jours.  T I T I qui  ne  voioit  dans  B i B i qu‘ui 
divinité  qu’il  aimoit  de  tout  fon  cœur,  fe  jette 
quelquefois  à (es  genoux,  illestenoitembrafli 
malgré  elle,  qui  ne  vouloir  pas  le  voir  en  cet  étt 
B I B I de  fon  côté  qui  n’oublioit  point  qu«f( 
amant  étoit  un  grand  Prince,  accompagnoit  toi 
jours  toutes  fes  careffes  du  refpeél  qui  lui  etc 
dû.  C’  étoit  le  léulfujet  de  plainte  qu’ elle  doi 
noiràTitî.  Elle  l’apelloit  toujours  Mo> 
feignettf-,  ou  tout  au  plus,  mon  cher  Prince,  t 
jour  qu’elle  l’ avoir  ainfi  apellé  xMonfeigneur, 
fe  jetta  à fon  col  : Pourquoi,  ma  chere  B l b i,  1 
dit  il,  me  traitez- vous  fi  cruellement?  Suis- 
Monfeigneur  pour  vous  ? C’  eft  vous  qui  êtes  n 
Reine.  Je  vous  traiterois  de  Majefté  fi  i 
nom  n’ étoit  pas  plus  refpcaueux  que  tendi 
Ne  m’ appeliez  jamais  que  votre  chere  T i T i, 
tout  à l’heure  dites- moi, ait. 
de  tout  mon  cœur.  B i b i ne  voulut  pas  le  dit 
Te  ne  vous  quitterai  point,  dit  le  Prince,  que  vo 
iie  me  l’ aiez  dit.  I!  fe  pafla  entre  eux  un  pe 
combat  d’ inilances  & de  refus  j mais  enfin 


ayant  dit  avec  ardeur,  je  le  veux,  je  vous 
de  cette  grâce,  ou  je  ferai  véritablement 
Bi  Bique  T i ri.tenoit  embrafléeglifTa 
comme  pour  fe  cacher  à côté  de  celle 
ice,  ôc  baiflant  ft  voix , comme  fi  elle 
)eur  qu’il  ne  1^  entendît,  quoique  ce  fût 
le  commandât,  elle  articula  tout  douce- 
joncher  Titi^  je  f aime  de  tout  mon  coeur  ^ 
ugit  après,  comme  fielleavoitfiîituncrî- 
e Prince  la  regardant  alors  avec  des  yeux 
iej'oie,  paya  fa  complailànce  de  mille  bai- 
ns de  flâme. 

t ainfi  que  ccs  j’eunes  amans pafToient  des 
elicieux.  Cependant  les  fortifications 
chevées,  quoique  le  Prince  n*  eût  gueres 
ouvrage.  II  fallut  quitter  la  maîfon  d* 

I le  Palais  de  l’amour,  pour  aller  habiter 
-S  pasfions  tumultueufes  & cruelles , oîi 
e que  1 avarice,  T ambition,  la  perfidie, 
e,  oïl  Tenvie  cachée  fous  Un  extérieur  ca- 
ème  partout  lepoilbn delà  calomnie, ôt 
e loué  la  vertu  même  que  pour  lui  nuire, 
fut  nommé  du  nom  du  Prince,  le  Fort 
St  enfin  les  dernieres  ordres  étant  donnés, 
e partit  pour  retourner  à la  Cour.  A b o r. 
time,  qui  P aimoient  comme  leur  fils,  le 
artir  avec  beaucoup  de  douleur,  rien  ne 
)rimer  l affliéfion  de  B i b i du  Prince  ^ 
.te  feparation  fi  cruelle  étoitnéceflaire, 
k*e  venoit  le  plus  Ibuvent  qu’il  lui  étoic 
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pofllble,'  l’adoucir,  & T on  peut  dire  aufli  la 
nouveller.  L’hiver  vint.  On fçut qu’ imm 
quablement le  Roi deFoRTESERRE entre: 
au  printems  prochain  furies  Terres  de  Gingi 
On  ne  fongea  plus  qu’à  fe  mettre  en  état.d 
bien  recevoir;  cependant  les  foins  de  T J 
pour  la  guerre  n’  interrompirent  point  ceux 
il  devoit  à T amour.  Malgré  fes  affaires,  la 
gueur  de  la  faifon  & les  mauvais  chemins,  il  al 
très'fouvent  voir  la  chere  Bibi.  Un  en 
em  pêché  que  par  une  maladie  qui  furvint  au 
éc  à la  Reine. 

Un  foir  que  Ginguet&trip'asse  a^ 

beaucoup  gagné  au  lansquenet,  comptqient  I 
gain  après  s’ être  renfermes  en  particulier, 
piece  de  douze  fols  tomba,  & le  bailfant  i 
deux  en  même  tems  pour  la  ramalfer,  leurs  fn 
fe  rencontrèrent  avec  tant  de  violence,  qu 
Roi  en  eut  une  bolfe  ôc  la  Reine  une  autre, 
n’eut  été  rien  pour  des  perfonnes  du comn 
Un  papier  bien  imbibe  de  vinaigre  & apli 
fur  la  “bolfe  y eut  remédié  ; mais  pour  un 

pour  une  Reine^  il  fallut  envoier  cherchei 
Chirurgiens  & les  Médecins.  ParrelpedJp 
laMajefté  Royale,  ces  xMesfieurs  n’ oferent  t 
ter  cela  de  bagatelle,  ilsconfulterent.  Les( 
rurgiens  firent  apliquer  for  chaque  bolfe  del 
Majeftés  des  vulnéraires  bouillies  dans  du 
rouge,  & leur  en  firent  boire  parinfufion,  p 
prélèrver,  difoicnt-ils,  des  foites  fàcheufe 
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entre- coups.  Les  Médecins  ordonne- 
ür  le  champ  ,1a  fàignée,  coque  lesCliirur- 
jugeoienc  auiTicrès  convenable.  Les  uns 
lutres  dilbient  .à  leurs  Majeilés  qu’elles  ne 
ent  point  fouper,  ni  parler  ni  s’apliquerà 
e affiiire,  tk  leurs  iaignées  étant  faites,  6c 
[es  bien  baïuiées,  onlesmitaulit,  moïen- 
uoi  ils  ne  dormirent  point,  & le  trouvèrent 
demain  avec  de  la  fièvre  &deplusgro(les 
: Echauflecs  par  les  vulnéraires,  elles 
Itèrent  davantage,  & donnèrent  aux  Chi- 
us.l’occalion  d’ augmenter  le  mal.  Les 
cins  cependant  empêchèrent  encore  le 
la  Reinede  manger pourne  pas,  difoient- 
urrit^la  fièvre,  fans  fonger  que  peut  être  la 
de  la  veille  y avoir  contribué.  On  les  mit 
üillon,  & ce  régime,  avec  deuxlavemens, 
an  régala  leurs  Majefiès,  dévoient  produi- 
'guerifon.  Le  contraire  arriva  pourtant, 
iUETôc  Xmpasse  devinrent  tout  de 
lalades,  furtout  le  Roi.  Ce  fut  pendant 
as  que  T i t i,  exaél  à fon  devoir  qu’  on  ne 
itdire,  nevoulut  point  s’écarter  de  leurs 
tes.  G I M G U E T &T  RIPASSE  payoicnt 
mt  fès  afliduités  d’une  froideur  qui  eût  ren- 
it  autre  moins  emprelfé.  li  en  refiéntit 
oup  de  peine,  mais  il  ne  fe  relâcha  point  fur 
/oirs.  Ilenvoïoitfouvent  l’ Eveille’ 
iiBi,&n’yalla  point. 

s que  la  maladie  du  Roi  parut  daagereulè, 
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le  Prince,  fi  négligé  auparavant,  vît  alors  gfol 
ù Cour,  L^apartementduRoidevenoitdéfe 
Le  Prince  ne  put  s’empêcher  d^en  marquer  d( 
indignation.  Il  dit  aux  Courtifans  que  leur  polii 
que  étoit  peu  mefiirée,  que  le  ciel  conferverc 
la  vie  du  Roi  fonpere,  & que  s'ils  croioîentqu 
dut  mourir  y ils  dévoient  du  moins  le  cromp 
jurqu’àla  mort.  Soiez  fiirs,  leur  dit- il,  que  je  i 
veux  point  de  votre  amitié  à un  fi  haut  pri 
Ces  paroles  firent  que  les  plus  prudens  continu 
cent  a retourner  chez  le  Roi,  & à revenir  pourt^ 
chez  le  Prince.  Quand  l’E  veille’  paroiflb 
on  fe  rangeoit,  comme  fi  c"'  eût  été  un  Miniftre 
Etat.  On  Içavoit  qu’il  étoitaimé  du  Prince,  < 
fe  donnoit  bien  de  garde  de  F apeller  alors  /e  Pù 
(lux  vieilles.  C*  étoit  un  plaifirde  voir  comr 
il  paflbit  avec  fierté,  comme  il  faifoic  V importa 
parmi  la  vile  troupe  des  plus  grands  Seigneu 
Enfin  le  Roi  échapa  à la  mort  & aux  Médecins, 
dès  qu’il  fut  rétab!i,T  i t i courut  auprès  de  B i 
conter  à A b o R T indignité  des  Courtifans. 
Joie  de  B I Bi  fut  inexprimable  en  revoïant  f 
cher  Prince.  Que  ne  puis-je  vous  garder  te 
jours  ici,  lui  dilbitelle!  hélas,  j^aimerois  mie 
perdre  une  couronne,  lî  je  iavois,  que  d’être 
mois  fans  vous  voir!  que  ne  puis- je  toujours 
être,répondoit  T i t i,  je  ferois  plus  heureux 
fervant  ma  chere  B i b i , que  je  ne  le  ferois  de  i 
voir  adoré  de  toute  la  terre  ! 

Cependant  le  commencement  de  la  cam{ 
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prochoit,  & T i T lauroit  bien  voulu  envo- 
lelque  argent  à A b o R, pour  lui  procurer  un 
)lus  d’aifance  qu’il  n’en  avoir  ; mais  com- 
faire  ? L*  E v ê j l l e’  pénétra  le  chagrin  du 
e,&  le  prévint  fur  leremede:  il  lui  dit  que 
ere  étoit  en  état  de  fournir  la  fomme  qu’il 
>ît  au  Prince:  que  la  bonne  fortune  l’avoic 
prefent  au-deflus  de  fes  aflàires,  ôc  qif  il  n’y 
qu’à  lui  écrire.  T i t i lui  dit  de  le  faire, 
pere  de  l’  E v e i l l e’  envoïa  quatre  mille 
jets  à T I T I,  qui  fut  extrêmement  furpris 
1 que  le  pere  de  fon  Page  pouvoir  remettre 
1 grande  fomme,  & le  faire  même  afliirer 
en  feroic  toucher  davantage  au  premier 
: ; mais, fa  joie  fut  encore  plus  grande  que  la 
lie,  quand  il  penià  quil pouvoir envoïer  à 
une  fomme  qui  n'étoit  pas  indigne  d’être 
ée  par  un  Prince.  'lien  prit  mille  Ginguets, 
en  envoïa  trois  mille.  Ce  ne  fut  pourtant 
à elle  qîi’il  les  fit  remettre,  ce  fut  à A b o R. 
d ce  b on-homme  les  reçut,  il  n’en  parut  pas 
oïeux,  que  fi  ç’  eût  été  un  boifi'eau  de  len- 
Que  veut  le  Prince,  dit'  il  à l^E  veille^ 
ji  remettoit  perte  fomme?  c’efi:  donc  un 
c qu’il  m’envoie, autrement  il  ne  m’enverroic 
i fujet  de  trouble, & dinquiétude;  car  les 
fies  font  la  caufe  de  tous  les  maux.  Tout 
e je  puis  faire,  ajouta*  t-  il,  c’efi:  de  difiribuer 
■gent  à ceux  qui  n’ont  pas  leur  nécefiaire  : 
moi  quiPai,  le  Ciel  me  préferve  de  vouloir 
le  plus. 
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Si  le  défiiitereflemenc  d’ A b o r eft  admirai 
la  généroficé  de  T [ t i ne  l’eft  pas  moins. 
Prince  qui  ne  fe  voïoit  jamais  un  ibl>  devoit  i 
natuiellemenc  tenté- de  garder  quelque  ch 
d’une  fi  grande  Ibmme.  Cependant  les  m 
Ginguets  qu’il  en  a voit  ôtés  furent  comploï 
taire  des  libéralités  à ceux  qui  avoienttfava 
aux  fortifications  du  Fort-  Titi,  Il  fit  obte 
à l'  E V E I L L e’  une  Compagnie  dans  un  nouvi 
Bataillon  qu'il  eut  la  facisfiîdion  de  fifirenieî 
dans  ce  Fort;  ce  qui  lui  fourniiroic  un  prête; 
pour  y envoïer  fouvent  l"  E v e î i l e%  car  h 
garda  néanmoins  auprès  de  lui  en  qualité  d^A 
de  Camp. 

Pour  A B O R,  ayant  été  forcé  de  recevoir 
trois  mille  Ginguets,  il  en  réferva  mille  pour  i’ 
certitude  des  é\^énemens,  & en  fut  porter  de 
mille  à la  parente  chez  qui  Bib  i &fa  merea'^ 
ient  été.  Il  Içavoit  que  trois  filles  d’une  ver 
qui  écoit  pauvre,  & qui  étoientdansla  nécefi 
de  gagner  leur  vie  par  leur  travail,  étoientexf 
fées  à beaucoup  de  dangers  dontun  peu  de  bi 

t O 4. 

pouvoir  les  garantir. 

L^orfque  G i x g u e^t  choifit  les  Généraux  q 
dévoient  commander  fon  armée,  plufieurs  Coi 
tilans  voulurent  perfuader  a T i t i qu’il  devs 
demander  à en  êcreleGéaéralifiîme,  Mais 
Prince  répondit  toujours  queleRoiiçavoit  bi 
.ce  qu’il  avoir  à faire,  qu'il  failoic  aprendre  un  m 
tier  avant  que  de  vouloir  yêcrepafie  maître. 

ajout 


‘V  -,’f; 


DU  Prince  Titi. 


8r 

it  que  c’étoic  voler  la  gloire  qui  feroit  duc 
lons  Officiers,  que  de  vouloir  s’en  parer, 
^oir  apris  à i^^cquerir. 

Campagne  s^ouvrit  par  le  Siégé  d’une  très- 
lace  que  Fortesêkre  a voit  fait  invertir 
que  toutes  les  troupes  de  G i n g u e x fus^- 
lemblées.  Forteserre  commandoic 
fonne.  G i n g u e T vouloit  faire  de  meme, 
lifoit  tenir  à quatre  pour  ne  point  aller  à T 
. La  grande  maladie  dont  il  fortoit,  les 
.de  T R I P A s s E,  la  crainte  de  perdre  fes 
: y s’il  perdoit  la  vie,  prévalurent  enfin  fur 
leur  de  combattre.  T i t i fervit  comme 
:aire,ôc  il  n’en  avoit  que  l’équipage.  Un 
Prince  en  auroit  été  mortifié.  Four  lui, 
it  qu’il  en  avoir  trop  encore,  quelama- 
snce  n’étoit  bonne  que  pour  le  bal,  qu’un 
î ne  devoir  pas  donner  un  exemple  de  luxe 
loleflè  dans  un  lieu  où  on  ne  devoir  fonger 
endurcir  au  travail. 

ant  que  de  partir  pour  l’ Armée,  il  alla  paf- 
our  entier  avec  fa  chere  B i b i & avec  Abor 
Papelloît  plus  que  fon  pere.  Quelques 
5 avant  celle  oii  ils  dévoient  feféparer,  ces 
endres  amans  voulurent  aller  dans  le  Cabi- 
! cormier  fe  faire  des  adieux  particuliers, 
quelle  fut  leur  furpri(e,lorfqu’en  y entrant 
irent  une  vieille  femme  que  T i x i recon- 
abord  pour  être  la  bonne  vieille  delà  ca- 
Qui  vous  amene  ici,  lui  dit- il?  comment 
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y êtes  vous  venue  ? Il  ne  s’ agit  pas  comment  j 
fuis  venue,  dit  la  vieille,  j*  y fuis  venue  pou 
amour  de  vous.  Ecoutez,  T i T i,  lui  dit  • el 
votre  fefpe(fl  pour  votre  pere  & pour  votre  ir 
re,  malgré  le  peu  de  teridrefle  qu*  ils  vous  ms 
quent;  votreamour pour  Bibi,  quifeconf 
ve' toujours  pur  & innocent,  malgré  fa  vivac 
& r ardeur  de  la  jeunefle  ; la  juflice  que  vo 
rendez  à fa  vertu  &àfes  charmes,  malgré  lad 
proportion  de  fa  fortune;  le  choix  que  vo 
avez  fait  d’elle  pour  être  un  jour  votre  femm 
& 1*  attachement  que  je  tçais  qu’  elle  a po 
vous,  indépendemment  de  la  Couronne,  q 
vous  pouvez  lui  donner;  enfin  la  bonté  dev 
tre  naturel,  & l’ innocence  de  Bibi  m’ ati 
client  également  à l’un  & à T autre.  Je  fuis 
Fée  D I A M A N T I N E,  & je  veux  vous  faire  i 
don.  Demandez -moi  ce  que  vous  voudre 
En  difant  cela,  la  vieille  difparut.  Ils  ne  ^ 
rent  plus  qu’une  Dame  fuperbement vêtue, 
plus  belle  que  le  beau  jour.  Que  demanderor 
nous,  dit  r I T I tranfporté  de  reconnoiflanc 
Vous  fçavez  mieux  que  nous  ce  qui  nous  co 
vient,  dites-nous  ce  qu’  il  faut  vous  demandi 
Non,  répondit  Diamantine,  c’  efi  à vo 
de  choifir.  Que  voulez-vous,  Bibi,  dit  le  Pri 
ce  en  la  regardant  avec  joïe:  ce  que  vousvo 
drez,  mon  cher  Prince,  répondit  • elle  ; parh 
je  veux  ce  que  vous  voulez.  Ti  ti  ayant  i 
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Bi  B I ayant  toujonrs  répondu  de  meme 
enfin,  dit  le  Prince,  fi  je  vous  laiflbis  le 
:,  que  choilîriez-vous?  Je  veux  que  vous 
; difiez  tout  - à - P heure.  Puifque  vous  me 
onnez,  dit  Bibi,  fi  f avois  à foiihaiter 
[ue  chofe,  ce  fcroit  de  pouvoir , quand  je  le 
rois,^  devenir  un  petit  oîfeau,  afin  d' aller 
ms  à autre  vous  voir  à V Armée,  car  je  fc- 
en  affligée  de  ne  vous  plus  voir,  & bien  in- 
e de  ce  qui  pourroit  vous  arriver.  Accor- 
io«s  donc  cette  grâce,  dit  Titi,  en  s’a- 
Pant  à la  Fée.  Mais  fongez-vous  bien,  leur 
mda  • t - elle,  â quels  rifqiies  vous  vous  cx- 
i ? Pouvez-vous  aller  d’ ici  à V Armée,  ou  de 
uêe  ici , fans  que  quelque  oifeau  de  proie 
)us  attrape* ne  voiu mange?  Quedevien.'' 

: alors  celui  de  vous  deux  qui  refteroit? 

I & T I T I furent  atorsbîen  inquiets»  B i b i 
;nvie  de  demander  que  fon,  cher  Prince  fût  ' 
: invulnérable,  mais  elle  ne  pouyoit  demain 
le  don  que  pour  elle.  Elle  dit  a 1 1 t i q\i 
le  prioit  de' le  demander  pour  lui.  Vous 
oubliez,  ma  chere  Bi  b i,  lui  dit-il;  vou- 
:-vous  que  je  demandafle  un  don  avec  le- 
je  n'  aurois  que  fai^e  ni  de  courage  ni  du 
ir  ? Serois  - ic  digne  de  vous,  fi  vous  poiu 
me  foupçonner  de  n être  brave,  que  parce 
je  n’ aurois  rien  à craindre?  Il  vaut  mieux 
rir,  ma  chere  Bibi,  que  d’avoir  des  dons 
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quis’opoferoient  à l’exercice  de  la  vertu.  ) 


quoique  ce  foit  la  chofe  quefe  fouhaite  le  i 

Lecasn’e/î  nas  fmu.a  ^ ^ 


^ «-iuii  icuicine,  monc 

rince,  répartit  Bib  [;  niais  nous  ne  fom 
pssici  pour  difputer.  J^ai  toujours  tort 


que  vous  defaprouvez.  Cependant  quelle  , 
mon  inquiétude,  puifqu’ellc  égalera  ma  ■ 
drefle  ! Ecoutez,  dit  la  Fée,  je  vous  accord 
premier  don  que  vous  m’avez  demandé;  n 
je  vous  l’accorde  d’une  maniéré  plus  étenc 
Vous  pourrez  l’un  & l’autre  devenir,  quan 
vous  plaira,  non  feulement  oifeau,  mais  quel 
animal  que  ce  foit;  vous  n’aurezqu’à  vouli 
& vous  le  ferez.  J’ai  feulement  à vous  ave 
que  vous  ferez  fujets  aux  inconveniens  aufqi 
font  expofes  les  animaux  dont  vous  aurez  j 
la  forme.  Si  vous  vous  lai/Iez  prendre,  & 
on  vous  enchaîne,  oii  qifon  vous  enfen 
vous  ne  pourrez  alors  changer  d’  état,  tant  c 
vous  ferez  enchaînés  ou  enfermés.  Si  vc 
etes  bleffés,  de  forte  qu’il  forte  du  fangde^ 
tre  bleiîiire,  vous  ne  pourrez  jamais  redevei 
ce  que  vous  étiez  auparavant,  non -plus  qui 
vous  vivez  de  proie  apres  avoir  pris  la  fon 
de  quçlqu’  un  des  animaux  qui  en  vivent.  î 
fin  fi  vous  dites  â qui  que  ce  foit,  excepti 


lEveillej  le  don  que  je  vous  accorde,  vc 
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rez  privés  à jamais.  Ces  conditions* nacr- 
ent point  u'os  amans  : ils  acceptèrent  avec 
dcmonflrations  de  reconnojfnmce  (5c  de 
e don  de  métamorphofe  que  leur  accorda 
MANTiNE:  après  quoi  cette  Fée  les  em- 
nt  V un  & r autre,  difparut. 

le  je  fuis  Iieiireufe,  s’écria  C i b i ! Je  ne  vous 
irai  plus,  mon  cheriVince,  je  vais  prendre 
me  d’un  homme,  vous  fuivre  partout,  & 
>atrre  à vos  côtés.  Gardez-vous  en  bien, 
t’ T I T I,  nos  deux  vies  ne  font  qu  une,  ma 
; Bibi,  n’en  expofons  quej  la  moitié, 
d’allarmes,  que  d’inquiétudes  me  caufe- 
^ousî  Ce  feroit  le  vrai  moïen  de  me  per- 
in  voulant  me  conferver.  Il  lui  lîtpromet- 
f elle  ne  s’expoferoit  point  ainfi.  Enlia 
s’ être  néanmoins  extrêmement  félicités  de 
Hireuxdon,  (5c  avoir  beaucoup  raifonnérur 
qu’  iis  en  poiirroient  faire,  il  fallut  le  fé- 
Titi  embralTa  tendrement  fa  chere 
7 futembraffer  le  boa-homme(5c  la  bonne 
le,  qui  lui  foubaiterent  nulle  benediélions, 
;ux  baignés  de  larmes.  Dès  qu’  iis  T eurent 
lonter  à cheval,  ils  fe  renfermèrent  avec 
, pour  donner  un  libre  cours  a leurs  pleurs, 
'ince  après  avoir  pris  congédu  Roi  ôc  de  , la  « 
3,  de  la  PrincefTe  de  B l n c h f.b  R u n e 
aimoit  fort  (5c  dont  il  étoif  tendrement  ai- 
aprês  avoir  reçu  les  adieux  de  fon  petit  fi  e- 
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te  & de  toute  la  Cour,  alla  joindre  rArm^ 
les  Generaux  le  reçurent,  inoins  comme  le  1 
leur  Roi,  que  comme  un  Volontaire,  qui  vi 
aprendre  fous  eux  le  métier  de  la  guerre, 
n’a  jamais  mieux  vu  qu’à  f égard  de  ce  Pj 
r indignité  des  Courtifans.  Ils  ne  pouvoi 
empecher  de  T eflimer,  mais  comme  il  étoii 
crédit,  ils  reftimoient&ne  s’en  foucioient 
res.  Ils  croioient  même  que,  parce  qu’il  n’ 
ni  hautain,  ni  remuant,  il  pourroit  bien  ii 
pas  brave. 

La  Ville  que  Fort  f.  serre  aflîégcoit 
ferrée  de  fi  près,  qif  il  falloir,  ou  feréfbudr 
perdre,  ou  prendre  le  parti  d’attaquer  les  E 
mis  dans  leurs  lignes;  car  For  te  se 
avoit  fortifié  le  camp  qui  couvroit  les  Afiî 
ans.  Ginguet  donna  ordre  qu’-on  1’ 
quât*  On  le  fit  avec  fiiccès.  Les  lignes  fu 
forcées,  Forteserre  obligé  de  lever  le 
gt&  de  fuir.  Il  perdit  toutes  fèsmunitioi 
la  pins  grande  partie  de  fon  artillerie.  I 
tout  le  monde  convint  que  cet  heureux  fii 
étoit  dû  à la  valeur  du  Prince  Titi>  quia 
fauté  le  premier  dans  les  retranchemçns,  & 
plier  ceux  qui  étoient  derrière  fur  leurs  pro 
troupes,  où  elles  avoient  porté  la  confufion. 
Généraux  ne  purent  s’ empêcher  de  lui  eni 
honneur  dans  la  relation  qu’iis  envoïeren 
Roi.  Comment  auroient-  ils  pu  Y éviter  ? 
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toit  paffé  àla  vue  de  toute  l’Arn'.ée,  & 
le  têtus  même  que  les  T.  roupes  de  G i n- 
r avoient  été  repouffées  de  plufieurs  en- 
5 avec  perte. 

Armée  viftorieufe  pourfuivît  lesEanemis  ; 

la  nuit  cjui  avoir  fait  gî^grier  une  marche  à 
erniers^  leur  donna  le  moîen  de  s emparer 
pofte  fl  avantageux,  qu'  il  n auroit  pas  été 
ent  de  les  y attaquer.  Il  falloir  attendre 
e manque  de  fourage  obligeât  le  Roi  de 
TESERR^à  changer  de  camp.  Ce  Prince, 
endant  ce  temsdà  n’  avoir  travaillé  qu  à ra- 
r fes  troupes,  & qui  les  avoir  augmentées 
le  nouvelles  qiPÜ  avoit  fait  joindre,  fe  crut 
ème  en  état  de  prendre  fa  revanche.  Après 
:jues  campemens , où  il  feignit  de  vouloir 
r le  combat, aiant  attiré  l’Armée  deCîiNGUET 
une  grande  plaine  ou  il  crut  trouver  fès 
cages  par  la  flipériorité  de  fa  Cavalerie,  il 
en  bataille  à ceux  qui  croïoîent  le  fûre  fiùr. 
irprife  n’intimida  point  P Armée  de  G int- 
T ; encouragée  par  la  viéloire  précédente, 
offrit  de  bonne  grâce  aux  Ennemis.  Les 
; Armées  étoîent  en  prefence,  lorfqu’un 
ilier  fuperbement  monté  s>avança  au  petit 
a,  6c  vint  défier  le  plus  brave  des  Troupes  de 
rGUET  à un  combat  fingulier.  Plufieurs 
intaires  accoururent  ; mais  T i t i les  prévint, 
3UÎUC  bien  faire  P honneur  àPavanturierde 
,ttre  contre  lui.  Les  deux  Armées  étolent 
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attentives.  Celle  du  Roi  Forteserr 
doucoit  point.du  triomphe  de  Ton  Cham] 
C étoit  un  brave,  renommé  pour  la  valeur, 
Jâ  force  & pour  Ion  adrefïé.  -Cepenc^nt  le  1 
ce,  après  lui  avoir  laifié  tirer  fon  coup  fans 
Je  lien,  lui  gagna  la  croupe,  6i  lui  donna  de  re 
un  fl  grand  coup  de  labre  far  les  reins,  qu’il 
tomber  prclque  mort  lur  T arçon.  L’Arme 
G I N G U E T poull'a  de  grands  cris  de  joïe,  l 
garda  ce  prélude  comme  un  prélage^devid* 
On  en  eut  encore  un  autre:  c’eft  qu’à  fini 
que  T I T J s' étoit  détaché  pour  aller  conlba 
on  avoic  vu  une  ai^le  voler  audelFus  de  lai 
fuivre  jufqu’au  lieu  du  cornbat,yrellerent( 
riant  dans  une  grande  agitation,  6c  revenir  eni 
avec  le  Prince  à V Armée  de  G i N g u e T,  oi 
Soldats  fe  la  montroient  planant  ou  tourno 
au-dellus  de  la  tête  de  T i t î,  ainlîqueFaigle' 
on  vit  au-  defTus  de  la  tête  d’ Alexandre  à la  ba 
. le  d’ Arbelles.  Ces  prélagès  n’effrayerenc  pc 
tant  pas  Y Armée  du  Roi  Forte  serre. 

, les  Soldats  en  a voient  été  effrayés,  ils  n’aurp; 
eu  qu’àjetter  les  yeux  fur  leur  Prince.  L’ai 
ce,  la  valeur,  la  confiance  , la  joïe  ybrillo 
d'aune  façon  à ranimer  le  cœur  des  plus  lad 
Les  deux  Armées , fans  tirer,  s’ aprocherent 
• demieportée de  fufil.  Forteserre  ord 
mut  alors  de  charger,  attaqua  lui -même 
tête  de  quelques  efeadrons  avec  tantdefun 
qffii  renverfà  tout  ce  qui  olà  lui  réfiller.  T 
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& catte  bataille  niiroit  etc  gagnée  parle 
e,  fi  P Infanterie  eut ‘pu  fuivrcnulli  rapide- 
: le  chemin  que  la  Cavalerie  otivroïc  à la 
ire.  Mais  le  Prince  Titi  vcïant  que  le 
Forteserre  perçoit  juiques  au  Corps 
Ter  ve>  ram  a fiant  des  Eicadrons  épais , eut 
irage  de  venir  fe  placer  entre  deux  leux, 
empêcher  l’ïnfinterie  de  ce  Prince  de  le 
e à portée  de  le  fourenir.  Il  efi'uïa  d’ abord 
:u  terrible.  Sa  fermeté  donna  lieu  aux 
Taux  de  G IN  G UE  T de  faire  raprocher 
s Cataillons,  & de  faire  fdre  de  nouveaux 
/emens  à leur  Cavalerie^  malgré  ceux  des 
mis,  qui  se'endoient  pour  la  prendre  en 
. Alors  de  Prince  Titi,  à la  tête  des 
Irons  qu’il  avoir  ramafiés>ou  quis’écoient 
; à lui , tourna  pour  aller  chercher  le  Roi, 
comme  un  torrent  furieux,  fe  porroic  du 
e à la  droite  de  P Armée  de  G i n g u e t. 
uche  avoir  plié,  la  droite  feule  fiifoit  ferme, 
toit  de  fa  défaite  que  dépendoide  gain  total 
[)ntaille,  T i t i joigïric  les  Efeadrons  du 
ians  le  rems  qifil  vouloir  forcer  quelques 
nens  d’ Infmterie  qui  s’opofoient  à Ibu 
te.  Le  défordre  étoic  dans  les  deux  Ar- 
; celle  de  G i n g u e t étoit  enfermée  de 
lûtes  par  celle  de  F o R t e s e R R E.  Sans  un 
tblement  prodigieux  de  valeur,  il  étoit  im- 
)!e  qu’elle  évitât  fon  entière  déffite.  AI- 

i. 

dit  Titi>  vaincre  ou  mourir, mes  amis, 

dcci- 


décidons  ici  1*  affaire.  En  diiànt  ces  paro 
attaqua  impétueufetnent  les  derniers  Efcac 
qui  fui  voient  F o R T e s e R.  R e , & les  fit  r€ 
apres  quelques  efforts  iufques  fur  les  prei 
où  étüit  le  Roi.  Ce  Prince  quitta  alors  l’att 
deP  Infanterie,  pour  venir  foutenirlesefiôi 
T 1 T I.  Celui-ci,  fans  donner  letems  à T ar 
des.fiens  de  fe  refroidir,  fejettaflir  la  gaucl 
F O R T E s E R R E,  où  il  mit  deux  Efcadrons  e: 
Tordre  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  me 
Le  Roi  y accourut, &après avoir écé entrer 
feux,  il  fe  trouvoit  obligé  de  prêter  leflanc  a 
de  P Infanterie  Ennemie.  H fit  un  mouvei 
(ùr  fa  droite  pour  gagner  du  terrain  &ranj 
Cavalerie  de  T it  i fur  la  ligne  de  P Infant 
afin  de  rendre  celle-ci  inutile,  ou  du  moins  c 
faire  faire  quelques  mouyemens  donc  il  ai 
profité.  T i T I s’ aperçut  de  fon  deffein 
prévint.  Cependant  comme  il  voïoit 
que  la  vidoire  dépendoit  de  la  promptitùc 
P attaque,  il  fongea  principalement  à aller  ar 
même.  Il  eut  crois  chevaux  tués  fous  lui 
les  diverles  attaques  qu’il  fit  pour  pcnétrei 
qu’à  ce  Prince,  qui  failbit  toujours  de  fon  m 
pour  écarter  Titi  de  ion  Infanterie,  ] 
enfin  Titi  étant  fi  près  de  Forteseb 
qu’ils  le  reconnurent  également:  Allons,  d 
mes  amis,  la  vidoire  efl:  à nous,  nous  tenoi 
Roi.En  difant  ceci,  il  fe  jetta  fur  F o R t e s e ï 
qui  venoit  auflî  fur  lui;  & au  milieu  des  Elcad 
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mêlèrent,  les  uns  pour  défendre  leur  Roî, 
Tes  pour  défendre  leur  Prince;  Titi 
:ué  le  cheval  de  Fok.teserre& deux 
es  qui  fe  préfencerentpour  fauverce  Roi 
ous  Ibn  cheval,  fe  jetta  par  terre  pour  le 
T,  & le  faifint  Ton  Frifonnier.  Sire, 
^je  rougis  de  mon  bonheur j ^ prie  Votre 
é de  me  pardonner  les  avantages  delà  for- 
Le  Roi  defefperé  dans  le  cœur  & furieux> 
lie  feulement  à Tirr.  Prince, 
nez  moi , fi  dans  le  défifpoir  où  Je  fiiis^  je 
ne  pas  x votre  valeur  les  éloges  qui  lui 
iSy  âf  fi  Je  ne  vous  remercie  pas  de  la  vie 
HS  m avez  donnée  en  me  épargnant,  Gnr 
toute  fa  fureur  Forte  serre  avoic 
marqué  que  Titi  iPavoitpas  voulu  tirer 
lorfqu^'il  avoir  tué  Ton  cheval.  Le  Prince 
ifît  ce  grand  Prifonnieraumilieude  T In- 
e,  à qui  il  le  donna  en  garde.  Les  Géné  - 
îGinguet  prièrent  alors  Forteser- 
nvoier  ordre  aux  fiens  decelfer  la  bataille, 
"oRTESERREle  refufa.  Il  fe  flatoic 
rempofteroienc  peut-être  la  vidoirc, 
Dourroient  le  délivrer.  Mon  malheur^ 
Ji^efi  particulier  y ef  ne  doit  pas  s'opoférÀ 

de  ma  Nation.  ' Que Je périjfe  (ff  qidelle 
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rendant  la  Cavalerie  de  T i t r pourfuivit 
le  Forteserre,  jufqu’à  ce  qu  elle 
nt  un  gros  de  troupçs,  auprès  defquelles 
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il  nuroit  été  ténriéraire*  de  l’attaquer, 
retourna  poni:  lé  mettre  à'ia  tête  des  brave; 
qui  avoient  contribué  à lui  faire  fain 
fl  belle  pi  ife,  & voulut  laillér  l’E  v e i l l £’  a 
du  Roi  pour  le  fervir,  & prendre  garde  qif 
manquât  point  au  refpea  qui  lui  étoiedû  , 
l^’Eveille’  répondit  franchement  à 
que  pour  cette  fois  il  lui  dé/bbéiroit^dût 
être  puni.  Qu’  aiTiirément  il  ne  le  quiti 
pas  que  la  bataille  ne  fût  finie.  Ce  géïK 
garçon  n’avoit  pas  quitté  le  Prince  dans  ' 
la  mêlée > & lui  avoiffauvé  deux  fois  la  v 
parant  des  coups  qif  on  venoit  lui  porrer. 

Le  Prince  ayant  obfervé  que  les  pal 
étoient  iibreS)  crut  que  pour  mieux  s’ arfui 
la  perfonne  du  PvoiQl  falloir  toujours  P en 
jufqu’à  la  première  ville.  Il  fit  un  détache 
de  Cavalerie  pour  Palier  prendre  & le.conc 
après  en  avoir  fait  informer  les  Généraux, 
fe  tranlporta  lui  - meme, auprès  du  Roi  pc 
prier  de  vouloir  bien  permettre  qu’on  le  tir 
champ  de  bataille.  Ce  Roi  fut  défefper 
ce  changement;  il  voiok  que  desBataülo 
fes  troupes  s’avnnçoienc  en  hâte  pour  venir 
quer  ceuxdonril  étoic  environné  ; mais  la  p 
du  Vainqueur  êcoit  un  ordre  qu’il  falloir  fu 
Par  les  mouvemens  qui  fe  firent  alors  les  < 
Arn  lées  fe  refierrerent.  Toute  P Infanter 
part  & d’ autre  fe  rafiembladans  le  centre,  c 
donnoit  un  nouvel  avantage  à celle  de  G inc 


D U P H I N C E T l T I. 


97 

In  Cavalerie  Ennemie  étoitun  peudécoii- 
y 6c  fes  Généraux  vouloient  lui  donner  le 
de  le  remettre,  pour  retomber  enfuite  avec 
Je  furie  fur  les  ennemis.  La  défaite  de  leur 
terie  ne  leur  donna  pas  le  rems  d’exécuter 
îlfein.  Le  bruit  de  la  prife  du  Roi  qui  s’ 
répandu  dans  les  deux  Armées,  anima  les 
k découragea  les  autres,  de  façon  qu’il  n’y 
u’un  nouveau  choc  qui  fut  rude.  T i t i 
ftingua  encore  par  des  prodiges  de  valeur, 
îpée  qui  n’  étoit  déjà  plus  qu’une  fie  enfan- 
ée  par  tous  les  coups  qu’  elle  avoit  parés  ou 
:s,  cafia  dans  le  corps  d’un  Colonel  qui  avoir 
i tuer  T I T I d’un  coup  d’efponton.  Ce 
:e  ramafia  alors  une  halebarde&fe  rua  avec 
f ardeur  contre  les  Ennemis,  que  d’un  feul 
de  cette  halebarde,  il  tua  un  Capitaine  & 
)ldat  qui  étoit  derrière,  6c  que  les  traverfanc 
irt  en  part,  il  les  fit  tomber  fur  untroifiéme. 
mba  lui-même  alors,  6c  fe  releva  fans  courir 
e de  la  vie;  car  leBataillon  qu’il  avoit  ainfi 
né,  étoit  déjà  occupé  par  les  fiens  aufquels 
3it  donné  un  fi  bel  exemple.  L’ E v e i l L e* 
ombattoit  à fon  côté, lui  donna  une  nouvelle 
, Le  Bataillon  Ennemi  fut  bien  - tôt  ren- 
“ ^ haché  en  pièces  Le  Prince  gemifibit  d’un 
rrible  carnage  ; mais  il  faut  bien  fe  défendre 
re  ceux  qui  nous  font  injuftement  la  guerre, 
^RTESERREn’ avoic  pour  lui  que  lapa- 
i de  la  juftice.  V ardeur  ayant  porté  ce 
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Prince  avec  une  troupe  de  Volontaires  à fe  }et 
aü' milieu  d’un  nombre  Ennemis  qui  faifoi( 
/erme>  plus  par  dérefpoir  que  par  courage,  co 
me  il  paroit  a droit  ^ à gauche  les  coups  qu 
s’ emprefibit  de  porter  fur  lui,  & qu’il  têchoii 
priver  du  jour  les  plus  audacieux,  un  Soldat] 
nemis  s'arrangea  pour  le  tirer  à bopt  porn 
& alloit  le  tuer  immanquablement,  (i  dans  P 
fiant  qu’il  alloit  faire  feu,  V aigle  volant  toujo 
au-deffus  de  la  tête  du  Prince, n’eût  pas  for 
plus  rapidement  qu’un  éclair  fur  ce  Soldat,  & 
lui  eût  emporté  d’un  coup  de  ferre, en  lui  crev 
lés  deux  yeux,  plus  de  la  moitié  du  vifage. 
fut  le  falut  de  T I T I & la  perte  des  Ennemis,  d 
il  êtoit  environné.  L’ effroi  Jes  faifit,  ils  jetter 
leurs  armes  pour  fuir,  6c  ne  furent  faits  quel 
fonniers. 

Ceft  la  derniere  adiondecetteafreufejo 
née.  U Armée  Ennemie  ne  fongea  plus  c 
fe  retirer.  Les  Généraux  de  Gïnguet 
fongerent  qu’à  s’afTurer  du  champ  de  batai 
6c  T I T I ne  fongea  plus  alors  qu’à  leparcoi 
pour  faire  transporter  les  bleffés  dans  un  lier 
ils  fuffenc  fecourus.  Amis,  Ennemis,  tout 
vint  également  Pobjet  de  fes  foins,  ou  pour 
eux  dire,  il  fut  P ami  de  tous  ceux  qu’il  tro 
malheureux.  On  ne  peut  direles  peines  qu’ 
donna  pour  -les  fecourir.  Il  ne  revint  dan 
tente  que  bien  avant  dans  la  nuit.  Ses  ha 
croient  cribléspuais  il  rf  avoir  reçu  que  trois  lé 


bleffures  dont  la  plus  dangereufe  étolc  au- 
bs  de  i épaulé  droite^  un  une  balle  n’avoic 
par  bonheur  que  labourer  la  peaU)  car  un  peu 
: bas  ou  un  peu  plusàcôié,  la  bleffureauroic 
mortelle.  Il  n’en  parla  point,  parce  qu^il  ne 
loitpas  qu  on  vint  b embaraflcr  clans  la  tente> 
il  lui  tardoit  d ecre  leul  pour  voir  la  chere 
î.  Il  ne  douroit  pas  qu’  elle  n"*  eut  été  i’  aigle 
)n  av.oit  vuconftamment  voieraudeflusdela 
pendant  tout  le  combat,  6c  croïoit  bien  qu* 
ecoit  dans  la  tente  cachcelousquelquefor- 
qu’  elle  qultceroit  pour  l’ embrafler  dès  qu’il 
oit  feul.  Il  ne  le  trompait  pas.  B i b i aigle 
: le  jour,  pour  ne  pasperdrede  vue  Ion  cher 
ice,  s etoic  fait  grillon  dans  la  nuit,  pour  le 
ler  dans  fa  tente.  Dès  qu’  elle  le  vit  feul,  elle 
vintBiBi,  ik  luilautant  au  col,  répandit  des 
les  de  joie  de  le  voir  échapé  aux  dangers 
I avoir  couru.  Que  nelui  dit- elle  point  de 
ce  qu’  elle  avoit  foulFert  pendant  le  combat  ! 

; d^*  allarmes,  que  de  craintes, que  de  fraïeurs, 
d'agitations  violentes!  & que  ne  lui  dit-il 
it  aulîî  fur  le  plailîr  de  luiconlacrerune  vie 
die  lui  avoit  confervé  en  fondant  fur  le  Sol- 
|uî  l alloic  tuer.  Bibi  étoit  tranljiortée  ' 
î gloire  de  T I T T.  T i t i étoit  enchanté 
tendrefle  du  courage  de  la  chère  maitrelfe. 
trouvoit  heureux  de  lui  devoir  la  vie.  Ils 
ient  bien  voulu  ne  le  point  quitter,  quoique 
& l’autre  eût  befoin  de  repos.  Mais  f 
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aurore  qui  commençoit  à paroîtrefitqueB  ] 
fortic  du  camp  fous  la  forme  d’un  petit  lezj 
& que  prenant  enfuite  celle  d^’une  aigle,  ell 
rendit  chez  fon  pere.  T [ t'i  après  avoir 
laver  fes  bledlires,  fe  mit  au  lit,  oil  le  conter 
ment  d’ avoir  vu  B i k i & la  fatigue  du  joui 
cauferent  un  profond  fommeil, 

C’étoit  la  coutume  de  B i bi  de  venir  ^ 
fouvent  fon  cher  Prince.  Afin  de  ne  rien  rifqi 
elle  venoit  ordinair.ement  de  nuit  fous  la  foi 
d’un  Duc  auprès  du  camp,  ou  elle  prenoit  la  j 
me  d’ un  lézard  pour  traverfer  en  fureté  jufqu 
tente  de  T i t r,  où,  lorfqu’il  étoit  feul,  ellere] 
noit  fa  forme  naturelle.  Quand  ellevenoi 
jour,  elle  s’ clevoit  hors  de  toute  atteinte  foi 
fortrie  d’une  aigle , & defcendoit  enlùite  fu 
tente  du  Prince  enforme  de  moucheron. 

G INGU  ET  aprit  le  fuccès  de  fes  armes 
prile  du  Roi  Forteserre  avec  toute  la 
qu’on  peut  imaginer.  II  fe  voïoitainfi  le  ma 
des  conditions  de  la  paix.  Il  donna  à celui 
lui  aporta  la  nouvelle  de  cette  viéloire,  c’  éto 
fils  d’un  de  fes  Généraux,  fon  portrait  enrich 
grenats  & un  Régiment  de  Dragons.  La  Ri 
lui  donna  audi  fon  portrait  orné  de  doublet 
toutes  couleurs,  prefque  auflî  beaux  que  de  \ 
diamans.  Il  auroit  eu  regret  à fa  courfe, 
eût  jugé  de  ces  préfens  par  leur  valeur  intri 
que;  mais  comme  il  en  jugeoit  autrement 
portraits  d’un  Roi  & d’une  Reine  donnés 
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mêmes  font  toujours  d’une  valeur  infinie,  & 
leurs  il  avoir  un  Régiment.  Le  lendemain 
i bataille  la  Cour  fut  groflfe  chez  le  Prince. 
Généraux  y vinrent  le  combler  d’éloges,  ôc 
narquer  alors  autant  de  refped,  qu’ils  lui 
ent  montré  d’ indifférence  le  jour  de  fon 
^ée.  Ils  lui  avoient  rendu  juftice  auprès  du 
& les  Soldats  la  lui  rendirent  mieux  enco- 
ar  les  chanfons  qu'ils  compoferent  à fon' 
leur. 

In  ne  fit  plus  rien  du  refte  de  la  campagne, 
dura  encore  près  de  cinq  mois  ; car  cette 
[lie  fe  donna  le  4 de  Juin.  Cependant  le' 
ce  malgré  T inaâion,  malgré  fon  amour  & le 
voir  de  fe  méfâmorphofer , ne  voulut  pas  s* 
nter  du  camp  un  feul  jour  pour  aller  voir  fa 
:e  B I B I.  Il  ne  quitta  f Armée  que  lorfqu’on 
it  dans  les  quartiers  d’hiver. 

[ fut  reçu  à la  Cour  avec  des  démonftrations 
)ïe  furprenantes.  Le  Roi  & la  Reinp  ne  pu- 
$ empêcher  de  lui  donner  des  louanges.  Il 
brçoit  à V eftimer,  ils  T auroient  même  aimé, 
euffent  remarqué  en  lui  quelque  penchant 
r r économie.  C’  eft  ainfi  qu’ils  nommoient 
arice.  Les  vices  changent  de  nom  chez 
<.  qui  s’y  plaifent.  Ginguet  & Tripas-^ 
je  fongeoient  pas  que  T avarice  auroif  détruit 
principales  vertus  du  Prince,  ôc  qu’  elle  auroit 
i toutes  les  autres  ; car  V avarice  eft  un  vice  fi 
, quM  rend  méprifîbles  ceux  qui  auroiéntd’ 
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ailleurs  de  grandes  qualités.  C’  eft  ce  qui 
qu’ après  avoir  loiié  en  public  le  Prince  Ti 
ils  le  grondèrent  en  particulier  fur  les  Ibmr 
qu’il  avoit  empruntées  de  toutes  parts  aprèî 
bataille,  & qu’il  avoit diftribuées  aux  Prifonni 
& aux  blefles,  lans  aucun  égard  de  parti, 
effet  ce  fut  le  principal  foin  du  Prince  après  T 
faire,  que  des  s’occuper  à foulager  les  uns,' 
prévenir  les  befoins  des  autres.  Et  E v e i l 
Pavoic  affuré quefonperefourniroit  lesfomr 
néceffîires  pour  rendre  ce  qui  auroit  été  € 
prunté. 

Cependant  la  douceur,  la  bonté,  la  foumill 
exemte  de  murmure,  que  le  Prince  avoit  t( 
jours  marqué  pour  les  volontés  & même  pour 
injuftices  du  Roi  & de  la  Reine  àfonégard: 
un  motjfes  attentions  pour  les  môindres  ho 
mes,  ce  qui  ne  Tavoit  fait  paffer  que  pour  b 
^ dès-là  pour  peu  confiderable,  furent  regard 
par  les  Courtifans  d’un  tout  autre  point  de  v 
Ils  jugèrent  qu’un  Prince  qui  joignoit  auxbc 
lies  qualités  d’un  fimple  particulier  vertueux 
hautes  qualités  d’un  Héros, feroit  un  jour  un  ti 
grand  Roi.  Que  la  valeur  ôc  la  bonté  fom 
fur  là  jullice , étoienc  le  caradere  du  par 
hêroifme,  6c  que  ces  qualités  brilloient  émine 
ment  dans  Titi,  Scs  vertus  les  forceren 
s’ attacher  à lui , ils  lui  rendoientles  homma 
que  jufqif alors  la  politique  n’avoic  fait  ren 
qu  G I N G U E T,  Le  Roi  & la  Reine  le  ren 
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'ent^  & furtouc  le  Premier  Miniftre^qui 
Tfioic  les  vertus  dy  Prince,  plus  qu’il  ne  le 
:ioic  de  P inconftance  des  Courtiians. 

)n  peut  bien  juger  que  les  Pbeces  n oubüe- 
pas  leur  Phœbus.  Titi  fat  accablé  d’ 
is , de  Sonets  d’ Epitres , de  Chants  roiaux, 
alades,  deRondeaux  deVirelais,  de  T riolets, 
pigrammes,  d’ Acroftiches  même.  Il  en  re- 
lit un  fi  grand  nombre,  qu’il  remettoit  au  foir 
; lire  en  fe  couchant,  & faifoit  bien.  Cela  lui 
:uroit  toujours  un  promt  fommeil.  H de- 
ida  permilîion  à Ginguet  d’aller  faire 
e au.Roi  Forteserre  qu’on  avoit  mis 
)rifon  dans  une  Citadelle.  Il  1*  obtint,  &^il 
profitoit  quoique  moins  fouvent  qu^il  n’eut 
iû,  car  il  trou  voit  en  ce  Prince  de  fi  grandes 
lires,  quil  P honoroit  infiniment, ôc  qu^il  fe 
foit  extrêmement  dans  fa  converfation.  U 
ouvoit  remplie  d’ inftrudions,  Forteserre 
:oit  pas  moins  charmé  de  T i T i.  Il  conçut 
r lui  une  fi  haute  eftimcj  qu’il  prit  la  réfolu- 
I de  lui  donner  fa  fille  unique,  & d’ engager 
Etats  de  fon  Royaume  à lereconnoîtrepour 
fuccelfeur.  Sur  le  fimple  récit  que  Titi 
[ît  de  P avanture  des  diamans,  il  la  crut  fans  en 
loir  d^  autres  preuves,  & ne  fongea  plus  qu’à 
lander  la  paix.  Si  T i t i avoit  été  le  maître 
uroit  fans  doute  renvoïé  Forteserre 
s fes  Etats,  fins  fonger  à autre  chofe  qu’à  meri- 
bn  amitié,  & qu’à  lui  faire  les  plus  grands  hon- 
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rieurs.  Maïs  G i n g u È t exigea  îeremboi 
ment  des  frais  de  la  guerre,  & une  rançon  exo 
tante.  Dès  que  le  Prince  T i t i avoir  quek 
heures  à lui,  il  voloit  dans  la  maifon  de  fa  cl 
B 1 B I ; car  pour  profiter  des  momeils,  il  pre 
toujours  la  forme  d’un  oifeaü  de  proye,  qtioic 
n’en  eut  pas  le  naturel  ; il  eut  même  le  pl 
d’y  paffer  quelques  jours  fans  y venir  fous 
forme  empruntée,  ayant  obtenu  dé  G i n g i 
la  permiflion  d*  aller  vifiter  le  Fort.  On  ne  p 
exprimer  la  joie  du  bomhomme  & de  la  bo 
femme  quand  ils  voyoient  le  cher  T i t i ; i 
relpedoient  comme  leur  Roi  & Y aimoient  cc 
me  leur  enfant.  On  ne  peut  exprimer  la  doue 
que  goutoit  le  Prince  de  fe  trouver  avec  là  ch 
Bibi  fous  le  toiéJ  ruftique  de  ces  bonnes  g 
qu’il  aimoit  comme  s’il  eût  été  leur  fils,  Il 
voloit  plus  cette  fauflete,  cette  contrainte,  c( 
vanité  puerile  qui  régnent  à la  Cour  ; ces  brig 
& ces  haines  pour  des  choies  qui  au  fonds 
valent  pas  plus  que  les  joiiets  qui  font  que  < 
enfans  fe  querellent  & le  battent  quelquefois, 
Il  prit  un  jour  envie  à B i b i de  tenter  la  fide 
du  Prince.  Après  avoir  fait  pour  lui  un  R( 
deau  dans  le  cabinet  de  cormier,  oîi  elle  ail 
Ibu  vent  rêver,  elle  fut  Y écrire  dans  la  chambre 
T I T I , qu’  elle  prenoit  toujours  pour  la  fièi 
quand  il  n’écoit  pas  à la  petite  maifon.  Ap 
l’avoir  écrit, elle  réfolut  deleluialler præfen 
fous  la  forme  de  la  plus  belle  fille  du  monde  : pi 
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î effet  elle  fouhaitadeP  être  & pour  avoir  le 
ir  de  voir  comment  ctoit  la  plus  belle  nlle 
îonde,elIe  alla  devant fon  miroir,  maisellè 
it  toujours  la  même.  Elle  fouhaita  de  nou- 
1 & parlant  même  tout  haut,  elle  dit.  O lée 
L M A N T I N E , put  [que  tu  m as  accordé  le  don 
re  ce  que  je  voudroisjfats  que  je fois  la  plus  bel-- 
Ue  du  monde.  Sa  prierefutinutile,  celle  ne 
igea  en  rien  de  ce  qu’  elle  écoit.  Elle  crut 
) que  le  don  de  métamorphdfene  s'*ctendoit 
être  pas  jufqu’à  de  tels  changemens.  Pour 
aïer  elle  fouhaita  d’être  la  plus  belle boffue 
fût  dans  l’univers,  & fur  le  champ  elle  le 
va  fans  aucun  changement  de  vifage,  avoir 
bofle  devant  6c  derrière..  Elle  foupçonna 
cela  vouloit  donc  dire  qu’elle- même  étoit 
us  belle  fille  du  monde;  mais  elletrouvoit 
de  vanité  à le  croire,  qu’  elle  n^ofoic  s’ arrêter 
cte  penfée,  quoiqu’elle  le  délirât  de  tout  fon 
rparraportau  PrinceTiri.  Comme  elle 
: brune,  elle  fouhaita  donc  d’ être  la  plus  belle 
de  du  monde,  ôc  d’ abord  fes  cheveux  devin- 
blonds  , fes  fourciis  6c  les  cils  de  fes  pau- 
îs  pàrurentun  peu  jplus  noirs,  mais  d’ailleurs 
étoit  fi  fort  la  même,  qu’  elle  n’êtoit  point 
Dnnoiflable.  Alors  elle  fouhaita  être  la  fe- 
le  beauté  de  l’univers, 6c  il  le  fit  alors  un  chan- 
mt  alîëz  confiderable  pour  faire  croire  que 
écoit  pas  elle.  Elle  réfolut  d’ aller  en  cet  état 
la  Reine  j'd’y  attendre  le  Prince,  6c  de  lui 
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prefenter  quand  il  pafferoit  les  vers  qu’elle  a 
fait  pour  lui.  Elle  exèaita  fon  deffein.  \ 
les  vers  qu’elle  lui  donna. 


AU  PRINCE  TITI, 


RONDEAU. 


Qui  Tauroit  crû,  qu’aufG  beau 
r A M O U R, 

Il  eût  de  M A R s la  force  & le  courage, 

Ce  Prince  aimable,  & qu’il  fut  tour  à tour» 
Aufli  terrible  au  milieu  du  carnage. 

Qu’il  eft  galant  au  milieu  de  la  Cour  î 


Etre  Héros  n’eft  PafFaire  d’un  jour. 
Ce  métier  veut  1*  expérience  & P âge  ; 

T I T i pour  tant  Peft  fans  aprentiffage* 


Qui  P auroiÉ 


I L pourfandit  un  brave  à triple  étage,' 
A coups  d’ épée  força  maint  perfonnage 
De  fe  cacher  au  ténébreux  fé  jour. 

31  prit  un  Roî  que  nous  tenons  en  cage,' 

Et  de  la  Paix  affure  le  retour. 


Qid  l’ ûuroît 

Q' 
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jand  Ti  Tl  reçut  ces  vers,  ilne  puts’em- 
er  d’ admirer  la  beauté  de  celle  qui  les  lui 
ntqit,  quoique  fort  inferieure  à celle  de 
• Il  la  remercia  de  la  maniéré  du  monde 
JS  gracieufe.  Cependant  les  Courtif^nsI» 
înt  trouvé  fi  belle,  qu’ils  alïuroient  tous 
oir  rien  vu  de  fi  beau.  Tous  ceux  qui  a- 
ît  paflfé  devant  elle  étoient  revenus  fur  leurs 
>our  la  revoir.  On  avoit  fait  un  cercle  au- 
d’ elle,  & les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour 
;nt  cherché  à lier  converfation  avec  cette 
inconnue,  qui  leur  répôndoit  avec  autant 
frit  qu’elle  leur  paroilToit  avoir  de  beauté, 
n parla  avec  tant  d’ éloges  à la  Reine,  que  Sa 
îflé  ordonna  qu’on  la  fît  entrer.  Mais 
savoir  donné  ces  vers  au  Prince,  elle  s’ étoit 
& avoit  difparu  malgré  la  foule  qui  la 
it. 

t 

luit  jours  apres  elle  vînt  de  bon  matin  dans 
i- chambre  du  Prince  attendre  qu’il  fortît, 
’ lui  préfenter  d’ autres  vers  : c’  eft  ce  qu’  el- 
t à un  Huiflîer  qui  lui  demanda  ce  qu’  elle 
jit.  Un  Valet  de  chambre  en  informa 
h qui  fît  dire  arHuiffler  de  la  faire  entrer 
[u’ily  auroitdeux  perfonnesqui  feprefen- 
ent  pour  entrer  avec  elle.  Cela  fut  bien- 
?cécuté.  Deux  Seigneurs  qui  vouloietu  le 
^er  au  lever  du  Prince,  arrivèrent,  ilsfu- 

trés-furpris  de  voir  la  cette  belle  & jenue 

per- 
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perfonne  tome  feule,  & ne  purent  s’  emp< 
de  dire  que  T i t i n’  étoit  gueres  galant  di 
fer  ainfi  &â  pareille  heure  une  fi  belle  fille 
fon  anti- chambre.  Ils  auroient  mieux  ai 
refler  avec  elle,  que  d’entrer  chez  le Pr 
•mais  1’  ordre  fut  fuivi.  Titi  la  reçut 
poliment,  prit  les  vers  qu’elle  lui  préfenta,  1 
devant  elle,  & après  lui  avoirfait  de  três-g 
remercimcns,  & l’avoir  prié  de  ne  plus  T < 
fer  au  plaifir  dangereux  de  fe  voir  louer 
tant  d’ efprit  ; Vous  êtes  trop  belle»  M a d e i 
SELLE,  continua  - 1 - il,  pour  qu’  on  ne  s’ 
refle  pas  a ce  qui  vous  regarde.  Permettez 
de  vous  dire  que  vous  V êtes  trop  auffi  pour 
expofer  feule  & à votre  âge  dans  un  payi 
dangereux  que  celui-ci.  Ya-t-  il  qu 
chofe  en  quoi  je  puiffe  vous  marquer  mar^ 
noiflance?  La  jeune  fille  ayant  réponduqi 
n’ambitionnoit'que  démériter  Phorinéiir 
. proteclion,  qu’elle  ne  connoiflbit  point  le: 
gers  de  la  Cour,  parce  qu’elle  ne  fon 
point  à y faire  naufrage,  ajouta  que  cha 
des  vertus  du  Prince  elleavoit  voulu  feule 
y rendre  hommage  par  les  vers  qu’elle 
compofês.  Elle  dit  tout  ceci  d’ un  petit  t( 
donc!  & modefte,  mais  qui  joint  à certain 
veulent  des  yenx,  n’étoit  pourtant  pas déi 
un  petit  filet  de  coquetterie  & d’envie  de] 
au  Prince.  Titi  après  avoir  apris  d’ ell 
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aeure  ordinaire  étoit  chez  fon  pere  dans  im 
e la  Province  noiumé  le  Cormier^  qiPelle 
ille  unique,  & qu’  elle  avoic  peu  de  bien,  le 
e fit  apeller  l’Eveille’,  & le  tirant  à 
lui  demanda  s’il  n avoit  rien  à lui  prêter, 
lit  l*Eveille’.  J’ai  cent  Gingucts  dans 
)0urfe,  & une  Lettre  de  crédit  pour  en  ton- 
lavantage  quand  il  me  plaira  : prenez  ceci, 
ince  prit  la  bourfe,  pria  la  Bellede  la  rece- 
ui  promit  de  lui  faire  tous  les  ans  compter 
le  femme  ; mais  qu’il  falloir  qu’elle  re* 
àt  dans  la  maifon  de  fon  pere.  Il  ajouta 
elle  époufoit  un  honnête  homme,  il  feroit 
\é  de  contribuera  fa  fortune.  Il  chargea 
E I L L e’  de  la  reconduire  où  elle  étoit  lo- 
Elle  fortit  après  quelques  agaceries  que 
ent  les  deux  Seigneurs  qui  étoient  entrés 
ïlle,  & aufquelles  elle  répondit  fort  fpiri- 
ment.  En  prenant  congé  du  Prince,  elle 
urlui  un  regard  fi  tendre,  qu’il  ne  poiivoit 
ne  le  pas  remarquer.  Quand  elle  fut  dans 
'Chambre,  elle  tira  de  la  bourfe  les  cent 
lets  d’or  dont  elle  fit  préfent  àl’Hiiifiier 
Valet  de  chambre  qui  i’ avoit  fait  entrer. 
E I L L e"*  la  regardoit  avec  étonnement,  & 
le  il  traverfoit  devant  elle  une  foule  qui 
L affemblée  pour  la  voir  a la  fortieduPa» 
la  perdit  de  vue,  & ne  put  que  venir  cpn- 
r I T I autre  chofe  que  le  prefentqu’  elle 
fait  des  cent  Gingiiets. 
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La  Cour  fut  occupée  pendant  plufieurs  j 
de  cette  avanture.  Les  uns  admîroient  la  fa 
du  Prince,  les  autres  difoient  que  tant  de  fa 
étoit  malféant  à fon  âge  ; car  de  ailleurs  il  ét 
univerfcllement  eflimé,  qu'  on  n"  ofoit  plus  p 
de  lui  qu'  avec  refpeél.  T i t i fnrpris  lui  ml 
voulut  envoïer  au  Cormier,  qu’il  croïoit  êti 
Village  pour  s’informer  de  cette  Belle,  nu 
Village  ne  fe  trouva  point  fur^  la  carte:  o 
beau  s’ informer,  perfonne  ne  le  connoiflbit 
demanda  au  Prince  a voir  les  vers  qu’elle  lui  j 
donné.  Il  fe  contenta  d’aflurer  que  c’étoi 
plus  beaux  qu’il  eût  reçus.  Perfuadé  qu’c 
lui  demanderoitjfa  modeflie  les  lui  avoît  fait 
1er.  Cette  précaution  ne  fervit  pourtant  de 
Bibi  qui  l’avoit  prévu,  fit  une  relation  de 
avanture,  quelle  envoya  à P Auteur  du  Mer 
Galant.  On  y faifoit  admirer  P attention  du  I 
Ce,  qui  pour  ne  pas  expefer  la  réputation  ( 
-Belleinconnuë,  n’avoit  pas  voulu  lafaireej 
feule  auprès  de  lui  ; on  y donnoit  les  plus  gr 
éloges  à fa  fagefle  & à fa  libéralité,  dernier  ai 
qui  déplut  fort  àGiNGUET&d  Tripa 
& enfin  on  y raportoit  les  versque{lamoc 
de  Tl  Tl  a voit  dérobés  à la  curiofité  de  toi 
Cour.  Les  voici. 

AU  PRINCE  TITI. 

Prince,  qui  triomphez  des  Rois, 

Qui  dans  vos  coups  d’ elTais  forcez  déjà  P en 
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)’  admirer  les  plus  grands  exploits  ; 

’ une  Iieureufe  paix  la  vléloire  ell  fuivîe, 
le  ne  fera  que  pour  notre  bonheur, 
es,  jeune  Héros,  ce  que  vous  pouvez  faire, 

-a  félicité  de  la  T erre, 

i efl  que  vous  foyez  fon  Vainqueur 

/ 

T I qui  n a voit  point  vu  B i b i de'quelques 
iiefçachant  a quoi  en  attribuer  la  caufe^pnr- 
ir  la  petite  mailbn.  B i u i le  reçut  avec  un 
3insgai  & moins  content  qu  a Tordinnire, 
dgnic  d’avoir  apris  Tavanture  de  la  Belle 
^uè*,  ô:  d’en  être  jaloufe^  Elle  voulut  fe 
:r  le plaifir d’inquiéter  un  peulePrince, & 
faire  renouveller  mille  fois  les  proteE 
s les  plus  tendres.  Après!’ avoir allarmé 

\nt  quelques  momens,  ellele  mena  dans  le 
de  cormier,  quoique  la  fiifc)n  y fut  peu 
Qyôc  là  après Bavoir  fait  jurer  qu’il  raime- 
)ute  fa  vie,  elle  fit  une  gageure  avec  lui, 
foleroit  dire  à la\BelIe  inconnue  qu’il  ne 
îroit  jamais.  A peine  la  gageure  fut- elle 
îue  B I B I prenant  la  figure  de  la  Belle  in- 
të,  & tirant  la  bourle  de  l’  E v e i l l e’,  àc 
at  a Ti  T I les  vers  qu’il  avoitreçus,  elle  fe 
I le  plaifir  de  faire  avouer  au  Prince  qu  il 
perdu  la  gageure.  Cette  avanturelèrvic 
oup  à les  divertir.  Elle  leur  fournit  mille 

de  difputes.  Ifs  y trou  voient  mille  cas 
les  à réfoudre. 

Au 
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Au  milieu  de  tous  les  aplaudiflemens  que 
recevoir,  & des  plailirs  qu’il  goûtoit  av 
cliere  Btbi,  il  étoit  cependant  troublé 
chagrin  quil  cachoit  à tout  le  monde.  Le  i 
de  la  bourfe  du  pere  de  LEveïlle'  lui 
inconnu,  11  en  avoir  emprunté  de  grandes 
mes,  & quoique  l’  E v e i l l e’  & les  Lettr 
fon  pere  afluraffentlePrincequ^ilnedevpi 
inr  s’inquiéter,  qu’on  pouvoir  lui  prêter  ei 
des  fommes  plus  confiderables,&  qu’on  neli 
mandoit  d*  autre  grâce,  fînon  celle  de  croir 
on  feroit  trèsmortifié  que  ce  qui  avoir  ér 
pour  lui  faire  plaifir,  lui  devînt  un  fujet  d’in 
tude:  le  Prince  croit  cependant  fâché  de  r 
rendre  ces  fommes.  Il  avoir  repris  huit 
Ginguets  d’or  des  millequ’ Ab o Ravoir g^ 
&les  avoir  déjà  diftribués  à des  Veuves  d’ C 
ers , ou  à des  Officiers  eftropics  qui  ven 
folUciter  des  penfions  fans  en  pouvoir  ob 
Comme  la  dureté  du  Roi  & de  la  Reine  éi 
connue,  on  n’avoir  recours  qu’  aux  boni 
Tî  T I,  fesanti-chambres  étoient  pleines  de 
de  qui  imploroient  fa  proteâion.  Il 
defefperé  de  ne  pouvoir  fatisfaire  tout  le  m 
furtout  de  braves  Officiers,  dont  la  valeui 
contribué  au  gain  delà  bataille.  Ilauroi 
voulu  que  le  Roi  lui  eût  laide  la  Joiiiflâm 
Domaines  que  Sa  Majeflé  lui  retenoit;  r 
craignoit  que  la  fimple  propofition  qu’il 
ï oit  n’irritât  leurs  Ma jeftés.  Preffénéan 
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es  befoins  de  gens  qu^on  laiflbit  Ibufïrir,  il 
rrouver  le  Premier  Miniftre,  ôc  le  pria  de 
sr  le  Roi  à lui  remettre  la  joüiflànce  de  fes 
laines.  Le  Premier  Miniftre  flaté  de  Thon- 
que  lui  avoir  fait  le  Prince,  & bien  aile  d* 
r une  occafion  de  fe  faire  un  mériteauprès 
ai,  perfuada  au  Roi  6c  à la  Reine  d’ accor- 
:e  que  T i ti  fouhaitoitr  On  le  fit,  mais 
i mauvaile  grâce,  que  ce  ne  fut  qu’  à condi- 
qu^on  lui  donneroit  un  Treforier,  lequel 
)it  jour  par  jour  montrer  à la  Reine  lemé- 
e des  moindres  dépenlës  que  faifoit  le 
ce.  T iTi  fetrouvoitainfi  fous  la  tutelle 
1 efpion,  1 1 s’ aperçut  aufiî  d’ un  grand  re- 
lifiëment  de  la  part  de  Gintguet  6c  de 
IP  A SSE,  6c  une  chofe  qui  arriva  au  Confcil 
Juerre,ou  le  Prince  avoir  pris  place  depuis 
retour,  fournit  un  nouveau  prétexte  à lui 
quer  du  mécontentement.  On  traiioit  des 
jitions  qu’  on  devoir  exiger  de  F o R t e s e R- 
Le  Prince  obligé  de  parler,  dit  que  Ibn 
tment  éroit,  qu’il  n’en  faiioic  exiger  aucu- 
|ue  celle  de  fon  amitié;  que  quelques  con- 
)ns  qu^on  pût  exiger  de  lui,  elles  fcroieiiC 
ns  avantageuiës,  que  fon  mécontentement 
eroit  préjudiciable;  que  ce  Prince  étoit un 
plein  de  vertu  6c d’ honneur,  qu’il  feroitex- 
lement  fenfible  aux  bons  traitemens  qu^on 
feroit  5 mais  qif  étant  fier,  il  feroit  égala- 
it fenfible,  s*  il  croïoit  avoir  lieu  de  fe  plain- 

H dre 


dre.  G I H G U E T parut  écouter  le  Prince 
tant  d’ indignation , qu’  il  n’  y eut  qu’  un 
homme,  de  ceux  qui  compofoient  le  Confei 
ol  àt  apuicr  le  fentiment  du  Prince. 

Tl  Ti  tomba  malade  & le  fut  danger< 
ment.  On  n’oferoitdire  que  pendant  que 
te  la  Cour,  toute  1*  Armée,  en  un  mot,  per 
que  tout  le  Royaume  en  affligeoit,  G i n g 
éc  T K 1 P A s s E paroidbient  indirlérens. 
qu’il  y a de  fur,  c’ eft  que  le  Roi  ne  fut  point 
le  Prince,  6c  que  la  Reine  if  y fut  qu’une 
encore  penfa  - 1 - elle  lui  caufer  la  mort, 
commela  chofe fe  paffa.  Pendant  toute  la 
ladie  de  Tixi,  Bibi  nePavoitpas  quiî 
un  feul  moment.  Quand  il  étoic  feul,  ce  qi 
arrivoic  fouvent,  parce  qu’il  ordonnoit  qr 
P y laiffàc,  elle  étoit  Bibi  au  chevet  de 
lie.  Quand  elle  entendolc  quelqu’un,  elle 
venoit  mouche,  fouri,  oifeau,<lk  ordinairer 
ferain,  parce  qu’  il  y en  avoir  deux  privés 
voloienc  dans  la  chambre,  6c  que  T i t i air 
extrêmement  cette  forte  d’ ohéau.  T R i p 
SE  arrive  fuivie  de  quelques  Dames,  ôc  deq 
ques -uns  de  fes  Officiers.  Bibi  devieni 
rain  6c  vole  avec  les  deux  autres.  La  Re 
après  avoir  dit  quelque  chofe  au  Prince,  6c 
voirprefque  grondé  de  ce  qu'il  étoit  fi  mal: 
jette  les  yeux  tout  au  tour  de  la  chambre,  6c 
ih  de  dire  que  ces  oilèaux  qui  volent,  gâtent 
meubles,  6c  qu'ils  troublent  par  leur  bruit  le 
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ia Prince.  Titi  1’ afïïire  quenon ; mais 
PASSE  Ibutient  que  oiii,  6c  veut  qu’on 
•te,  Titi  prie  qu’on  les  lailFe,  Tki- 
>E  réitéré  le  commandement  de  les  pren- 
Le  Prince  ndure  qiPil  les  fera  mettre  en 
» cela  ne  ferc  de  rien,  la  Reine  veut  qu’on 
mporte.  Deux  font  pris,  le  troiiiémc,  6t 
ûtOiBi,  volecoutau  tour  delà  chambre, 
it  fur  le  ciel  du  Ht,  tantôt  fur  les  rideaux 
’enêtres,  far  les  corniches  du  lambris,  par- 
oii  elle  peut  s’acrocher  ,*  mais  de  tous  les 
:)its,  à peine  eft-  elle  pofee,  qu’  on  l’en 
e fi  liibitement,  qu’  elle  fe  trouve  hors  d’ ha- 
, 6c  queMi’ ayant  pu  gagner  le  haut  d’un 
: de  corniche,  où  elle  vouloir  fe  réfugier, 
omboit  jufqu’aterre,  où  le  chatde  la  Rei-^ 
ue  cette  Princeife  tenoit  furfon  bras,  fauta 
Patraper;  mais  par  un  bonheur  fi  grand, 
n frémit  encore  du  danger  quand  on  y pen- 
ds i en  tombant,  avoir  remarqué  le  chnC 
a giiétoit,  & avoir  fouhaite  de  devenir  un 
chien  dans  Pinftant  même  que  le  chat  fau- 
jrelle.  Quifutbien  lurpris,  ce  tutlechac 
Reine  ? Elle  fit  un  cri  efîfoïable,  & ce  fut 
pis  quand  elle  vit  que  ce  gros  chien  prit 
it  par  les  reins  ; 6c  qif  après  les  lui  a voir  bri- 
de jetta  expirant  aux  pieds  de  SaiVlajefiéi 
uroit  en  vain  couru  pour  fauver  ce  chat 
U ou  du  moins  pour  tuer  le  chien;  P un 
ïliitüC  les  reins  fracaffes,  qu’on  n’eut  fon- 
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gé  à lefecourir:  l’autre  difparut  plus  vite 
on  n’  eut  fauté  fur  lui  pour  le  tuer.  B i b i 
lapréfence  d’efpritde  fe  fouhaiterfourieni 
fantdebriferles  reins  du  chat  de  la  Reine,  ( 
fuir  dans  la  fente  d’ un  lambris. 

On  ne  peut  exprimer  les  emportemer 
Tripasse,  fa  douleur,  fes  cris,  fa  fureur, 
eût  dit  que  la  Famille  Roïale  étoit  éteinte, 
le  Trône  étoit  renverfé,  que  le  Roïaume  i 
détruit  ; car  de  dire  que  G i N g u e t étoit  n 
auroit  été  trop  peu  dire.  Elle  fut  pxê 
vanger  fur  la  vie  du  Prince  la  mort  de  fon  ( 
Si  elle  n’ofa  le  faire,  du  moins  fît- elle  des 
naces  qui  furent  bien-tot  exécutées.  Elb 
en  fureur  ôc  en  larmes  de  défefpoir  tro 
G i N G u E T,  lui  conta  fon  avanture,  lui  fît 
que  cela  n^avoît  pu  fe  faire  que  par  enchï 
ment  & maléfice,  que  c^  étoit  un  attentat 
Majefté  Roïale,  quril  falloir  que  Titi 
des  liaifons  avec  des  Enchanteurs  & des  IV 
ciens  ; qu’il  étoit  déjà  la  caufe  delaguern 
l’enchantement  desdiamans  ; qu’ après  ce 
venoit  d’arriver,  il  étoit  capable  de  tout  ; 
on  en  devoir  tout  craindre,  & que  pour  elle 
le  ne  vouloir  pas  demeurer  avec  lui  fous  le 
me  toiél.  Elle  dit  tant,  qu’  elle  infpira  < 
crainte  à Ginguet,  ôc  que  ce  Roi  prit! 
folution  d’agir  contre  fon  propre  fils,  s’ili 
noitdefa  maladie. 

Cependant  f agitation  que  cauferent  à J 


I 


ord  r inquiétude  où  il  fut  pour  fa  chere 
i>  cnfuite  les  cris  déjà  Reine  <5c  le  chagrin 
avanture  du  chat  dont  il  fçavoit  bien  que  la 
3 cauferoit  un  cruel  reflentiment  à Sa  Maje- 
redoublerent  fa  fièvre  au  point  qu*  on  crut 
lue  pafferoit  pas  la  nuit.  Il  ordonna  pour- 
d’ abord  qu’  on  ôtât  les  deux  ferains,  & qu* 
es  portât  chez  la  Princeffe  de  Blanche- 
I N E,  ou  plutôt  hors  du  Palais,  pour  ne  point 
)fer  cette  Princefle,  & il  fit  bien.  On  les 
fportoit  encore,  que  Tri  passe  les  en- 
)it  chercher  pour  les  immoler  aux  mânes  de 
chat.  Tl  TI  envoïa  l’Eveil  le"  chez  la 
le,  pour  lui  dire  combien  il  étoît  audrfef- 
: du  malheur  qui  étoit  arrivé,  & pourinfor- 
: le  Roi  que  T i t i n y avoit  aucune  part  ; 
s l"  E V E i L L E*  ne  reçut  que  des  injures  éc 
menaces  pour  le  Prince,  dont  il  eut  lui-mé- 
fa  bonne  part.  Il  les  diffimula  cependant  â 
T I,  fçaehant  combien  il  honoroit  fon  perc 
â mere.  Et  le  Prince  ayant  demandé  qu"  on 
laiflàt  que  l'Eveille"*  dans  fa  chambre, 
)auvre  B i b i fâchée  elle-même  de  fon  em- 
tement  contre  le  chat,  parut  alors  les  yeux 
^nês  de  larmes,  par  la  crainte  d’avoir  déplu 
IVince.  Il  fut  aifé  de  lui  pardonner  un  cm- 
’tement  fi  jufte  & fi  bien  mérité,  tant  de  la 
tduchatj,  que  de  celle  de  Tri  passe.  La 
5 de  voir  Bibi  échapéc  aux  dangers  qu’elle 
fit  couru  l’emporta  ftir  toute  autre  idée  j ce 
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fut  im  baume  qui  remit  le  calme  dans  le  1 
de  T I T I ; peut-etre  même  que  la  grande 
tation  que  cette  avanture  lui  caufahuta  fli  g 
rifon  par  une  révolution  extraordinaire., 
puis  ce  jour  le  Prince  n’eut  plus  defiévre^i 
Jui  refta  qu’une  foibleiïe  extrême»  dont  il 
beaucoup  de  peine  a fe  remettre.  Le  Roi<! 
Reine  n’  envoierent  plus  chez  lui  pour  fça\ 
V état  de  fa  fantê.  On  défendit  a fon  petit  fi 
de  le  voir.  La  Princeiîede  HtANcaEBRu 
allant  faire  fa  cour  à la  Reine,  reçut  ordre 
n’y  plus  venir,  ou  de  ne  plus  conferverdel 
fous  avec  le  Prince.  Les  foins  de  cette  Prin( 
fe  de  fon  attachement  pour  Titi  avoient 
plu.  Comme  ils  n’  etoient  fondés  que  fur  Ta 
tié  la  plus  tendre  & fur  la  juflice  diiè*  à Ja  vei 
la  Princefle  eut  alTez  de  courage  pour  s’exj 
fer  à tout,  plutôt  que  de  manquer  à ce  qu’  ( 
croïoit  devoir  à un  Prince  innocent,  furleq 
on  vouloit  vanger  la  mort  d’ un  chat.  Elle  vi 
lut  néanmoins  s’ inflriiire  avec  Titi  d’ 
prodige  qui  pouvoit  lailfer  quelques  foupçc 
Sans  lui  parler  du  mecontement  de  la  Reine 
du  Roi,  elle  dit  qu’à  Tuoccafion  de  la  mort 
chat,  il  couroit  des  bruits  défavantageux,  qii 
le  lefuplioit  de  P informer  de  ce  qu’elledev 
répondre.  Le  Prince  lui  dit  qif  en  vérité  il  n 
voit  ni  voulu  ni  prévu  la  mort  du  chat.  Qu 
fufiîfoit  que  la  Reine  aimat  cet  animal , p.c 
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1 fût  fâché  de  fa  perte,  bien  loin  d’ y avoir 

lu  contribuer  : que  s’il  pouvoit  lui  dire qucl- 

chofe  de  plus,  il  le  feroit,  mais  qu’affuré- 

it  tout  ce  qu’il  venoit  de  dire  étoitvrai,'  & 

il  ne  pouvoit  rien  lui  dire  de  plus.  La 

icefTe  qui  penfoit  trop  bien  du  Prince,  pour 

)as  compter  fur  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  af- 

it  pour  vrai, alla  trouver  le  Roi, qu'elle in- 

aa  de  l’ordre  de  la  Reine»  & auquel  elle 

lut  faire  voir  V innocence  du  Prince  ; mais 

vj  G UE  T qui  avoit  prisfon  parti,  ne  voulut 

écouter  BlanchebPs-UNe;  & comme 

/ 

lui  dit,  qu!à  moins  qu’il  ne  lui  défendît  ex- 
rément  de  voir  T i t r>  elle  continuroit  de 
oir.  G IN  GUET  lui  tourna  le  dos  en  lui 
Dudant  que  c’  étoit  à elle  à faire  ce  qui  lui  plai- 
, Ainfi  la  Princeffe  ne  fc  préfenta  plus 
mt  la  Reine,  & continua  de  voir  le  Prince, 

Cependant  Gimguet  & Tripasse  dif- 
îrent  tous  leurs  Miniflres  à entrer  dans  leurs 
5.  Titi  n’ étoit  pas  encore  en  état  de  for- 
qu’il  reçut  défenfe  de  fe  préfenter  devant 
s Majeflés,  & qu’op  tint  un  Confeil,  ou  il 
réfolu  de  le  faire  arrêter,  & de  le  faire  • 
fporter  fous  bonne  garde  dans  un  Château 
)uré  de  la  mer.  L’ E v e i l l e’  fans  rien  di. 
fon  Maître  de  tout  cequifetramoit,quoi- 
il  en  fût  bien  inftruir,  veilloit  cependant  foi- 
ufement  à fes  intérêts.  Il  avoit  été  invifible- 

11  4 ment 
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rnent  au  Confeil  où  V arrêt  du  Prince  avoit 
refolii.  11  entendit  la  letîlnredu  Manifefle 
on  devoit  fxiblier  auflj-tôt  que  le  Prince  fe 
arrête,  & cela  devoit  fe  faire  le  lendemain,  p 
ce  que  le  Manifefle  feroit  alors  imprimé  & 
état  d' être  répandu.  L’ E v e i l l e’  fç.v 
aullî  que  le  don  de  métamorphofe  nefervi 
de  rien  au  Prince  lorfqif  il  feroit  emprifonn 
crut  alors  qu’il  ne  devoit  plus  lui  cacher  le 
que  efFroïable  qu’  il  couroit,  s’ il  difFeroit  î 
prévenir.  Tir  i eut  peine  à croire  ce 
i Eveille’  luidifoit;  mais  celui-ci  lepro 
par  la  minute  même  du  Confeil  que  G i n g i 
avoit  figné.  L’ E v e i l l e*  s’  en  étoit  adro 
ment  faifi,  & offrit  encore  au  Prince  de  lui 
montrer  la  copie  qui  étoit  entre  les  mains 
I’  Imprimeur.  Les  raifons  fur  lefquelles 
fondoit  la  néceflité  de  s’ affurer  du  Prince, 
qu’on  étaloit  avec  beaucoup  d’art  dans  le  } 
,,nifefle,  c’ert  ^‘que  Ti  ti  fous  Paparence 
„vertus  les  plus  propres  à féduire  les  peup 
,,cachoit  des  deffeins  qui  n’alloient  pas  me 
,, qu’au  renverfement  de  l’Etat,  e fans 
jjfpecH:  pour  fon  pere  & pour  fon  Roi,  il  lu 
,,voit  fait  préfent  de  diamans  enchantés,  qi 
„anroient  fervi  qif  à faire  penfer  peu  re 
jj^lueufement  de  SaMajeflé,  fi  fa  grandeur  ( 
„me&  la  fageffe  de  fesvuës  avoient  étém( 
,,connnè‘s  de  fes  fideles  Sujets.  Que  ces 
,,mans  avoient  fervi  toutefois  â attirer 
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de  guerre.  Que  T [ t i tenoîtà  Tes 
Enchanteurs  & Magiciens,  dont  il  s’ éroit^^ 
i pourfaire  toutiécemmentuneinfulccà la^^ 
le  fa  mere,  lors  même  que  cette  grande^* 
leavoit  la  bonté  dans  une  vifite  de  luidon-‘‘ 
des  marques  de  fon  amitié.  Que  rien  n’étoid^ 
avec  un  Prince  qui  pouvoir  faire  des  chofes^^ 
1 étoit  impoflible  de  prévoir,  & par  con-‘^ 
lent  de  prévenir.  On  luifaifoitun  crime*^^ 
vifites  qu’il  avoit  faites  au  Roi  Forte-^^ 
RE,  de  réloge  avec  lequel  il  en  parloir,  des^^ 
pofitions  qu^il  avoit  ofé  fure  dans  leConfeib^ 
iuerre,  6c  qui  n’  alloient  pas  à moins,  difoit-‘‘ 
qu  à remettre  Forteserre  en  état  de  con-^* 
er  la  guerre  plus  fortement  que  jamais,  6i^^ 
i priver  l’Etat  des  avantages  qu’il  pouvoit^^ 
‘erdefa  prifon.  On  l’accufoitd’avoirvoulu^^ 
ancilier  l’aflèélion  des  troupes  par  fes  large!- 
On  Paceufoit  dedi/Tipation  dans  desfom 
qu’il  avoit  empruntées,  & qu’il  feroitdans^^^ 
ipoflibilité  de  rendre.  Et  enfin  le  Roi  aHai-^^ 
loit  toutes  fes  aceufations  de  la  douleur  qu’il“ 
it  à les  faire.  Il  afiuroit  que  ia  bonté  naturel 
3 tendreife  paternelle  avoient extrê mement**^ 
Fert;  Qu’il  avoit  beaucoup  éc  long  tems^" 
ibattu  avant  que  de  fe  porter  à une  fi  grnnde^‘ 
émité  contre  un  fils  qui  lui  étoit  fi  cher;mais^^ 
?nfin,  s’il  étoit  pere,  il  étoit  aufli  Roi,  & que‘‘ 
ireté&  le  bonheur  de  fes  Sujets  lui  étoient^^ 

H J'  , , encore 
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encore  plus  chers  qu’un  fils  qui  le  mettoît  dan 
nécedité  de  prévenir  les  plus  pernicieux  defTe: 

Le  Priîice  n’eut  alors  qu'un  parti  à prenc 
c’  écoic  celui  de  fuir.  11  fut  tenté  d*  aller  fe  jet 
aux  pieds  du  Roi  & de  la  Reine^^  ôc  il  f àuroit  fai 
le  prudent  l’  E v e i l l e’  ne  lui  eut  fait  voir  c 
ce  ne  feroit  que  hâter  fa  perte,  & ne  lui  eûc( 
naandé  ce  que  deviendroit  B i b t lorfqu'il  fer 
dans  une  prifon,  où  elle  ne  pourroitplus  le  vc 
d’où  il  ne  fortirolt  vraifemblablement  jam 
par  la  raifon  même  qu'on  fy  auroic  mis  inj 
tement.  Ignorez  - vous , Mouseigneu 

difoit  l'Evfjlle',  qu’on  ne  pardonne  pas  à ce 
qii  on  a offenfés,  furtout  quand  ils  font  d’un  ra 
ou  d’un  mérite  fupérieim  T i Tidemandado 
une  plume  & de  l’ancre,  & écrivit  au  Roi  ce 
Lettre, 


Ce  que  je  fhai  des  réfo  lut  ions  du  Confeiî 


exécution.  Ce  neji  pas  pour  frie  foujlraire  à 
obéijfance  que  je  dois  à Votre  Majeflêy  ce  Ve  fl  q 
four  lui  épargner  de  nouveaux  regrets,  SiJ’av^ 
été  coupable  y je  n aur ois  fongé  qtdÀ  implorer 
clcmence  de  mon  Pere^je  Vaurois pas  voulu  me  c 
rober  À lajiiftice  de  mon  B,oi  ; maisy  vS  f K e,  puifq 


de  mauvais  Conjéils  ont  prévalu fur  la  bonté 
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* Mûjejî^  ai  tout  lieu  de  craindre  quonne 
et  t voit  jamais  4 mon  innocence  de fe  faire  voh\ 
mduite  que  je  me  propofe  de  tenir  fera  ma 
ication,  J^efpere  que  la  juflice  ^ la  bonté 
^tre  Majefté agiront  alors  en  faveur  d'un  Fils  ' 
rejpeéiueux^  qiCil  efl fujet-, fournis^ fidèle^ 

en  écrivit  une  autre  à la  Reine,  où  il  répon- 
aux  infinuations  artificieufes  qu  on  avoic 
Qïé  dans  leManifefte  pour  le  faire  paroitre 
able.  Il  lui  demandoit  pardon  du  malheur 
i dans  fa  chambre  au  chat  de  SaMnje/lé^,  Il 
Uüit  de  véritables  regrets  delà  perce  de  cet 
a!,  faifolt  voir  qu  il  n’  en  étoit  point  coupa- 
îpelloit  de  forf  innocence  à !a  confcience 
e de  la  Reine,  la  fuplioit  de  lui  rendre  l*  bon- 
de fes  bonnes  grâces,  de  lui  procurer  celles 
oi,  & de  ne  pas  perdre  un  fils  qui  ne  fouhai- 
•ien  plus  ardemment  que  de  donner  toute 
^tileursMajeilés  des  preuves  de  fou  refped, 
foumilîion  & de  fa  tendrelfe. 

Jonna  ces  deux  Lettres  lui-  niêine  à un  Ofli- 
du  Roi  qu’il  fît  appeller  par  un  Valet  de 
abre,  ne  voulant  en  rien  commettre  le  iidéle 
& fortit  enfuite  par  la  fenêtre  fous 
ire  d’ un  moucheron,  après  quoi  il  prit  celle 
e aigle, pour  fe  rendre  auprès  de  la  chere  B i- 
II  y arriva  comme  lejour  hnilToit  Lafur- 
k la  joie  dé  la  petite  famille  fut  grande.  A- 
k fa  femmene  pouvoient  s’empêcher  d’ 

embrafl'ei: 
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embrafTer  le  Prince  & deluî  conter  les  înquîé 
des  que  leur  avoir  donné  fa  maladie.  Ils  fur 
bien  étonnés  d’aprendre  les  extrémités  aulque 
le  Roi  s' étoit  laifle  porter  contielui.  B i b i s’ 
confoloit  par  refpérance  de  ne  plus  le  quitt 
Tl  TI  n’  en  étoit  fâché  que  parce  qu’on  fai] 
faire  àfonPere  une  adion  indigne  d’un  grandP 
& qu’il  apréhendoit  que  cela  ne  caufàt  queU 
trouble  dans  le  Royaume.  Il  efperoit  quelel 
demain  l*Ev  f i r l e"*  viendroit  lui  dire  des  ni 
velles,  ainfi  quM  V a voit  promis  ; mait  l*  E v e 
L E’  aima  mieux  laifTer  le  Prince  dans  V inquié 
de,  que  de  négliger  de  fçavoir  les  dernieres  r^ 
lucions  de  G I N G U E T, 

Fin  du  fécond  Livre. 


LIVRE  TROISIEME. 

•yuh fini jafimi  de  la  CourJufqu'Àfonavh. 
nement  à la  Couronne, 

’Evafion  du  Prince  avoit  caufé  une  grande 
rumeur  dans  le  Palais.  On  en  avoit d’a- 
1 ignoréje  fujet.  G i ,v  g u e t & T R i p a s- 
pies  s etre  communiqi  é les  Lettres  qu’ils 
ent  reçus  du  Prince»  raironnerenc  beaucoup 
e eux  lût-  ce  qu’  il  y avoit  ftire.  Ils  envo- 

nt  enluite  chercher  leur  Premier  Mini(lre,& 

1 tout  le  Confeil.  Le  PrimierMiniftrefuc 
us  qu  on  fiiprimât  le  Manifefte,  qu’on  ne 
it  point  des  Lettres- du  Prince,  & qu’on  ne 
tendu  delFein  qu’on  avoit  eu,  parce  «qu’alors 
attnburoit  l’ é vafion  du  Prince  qu’  au  capri- 
ce 


125 


ù 


Histoire 


ce  ou  à quelque  mauvais  defiein  qu’  il  aurolt. 
plus  làges  du  Gonieil  rioient  intérieuren: 
tl'  uiinvis  qui  ne  pouvoir  produire  que  de  m 
vais  eiFers,  parce  qu’il  écoit  impoffible qu’ 
choie  î'çae  de  tant  de  monde  fût  tenue  lecreu 
que  le  niiftere  de  la  Cour  ne  Feroit  pas  interpi 
tu  Faveur  du  Minière;  cependant  on  en voïa  c 
F Imprimeur  retirer  le  Manifelle  qu’on  tro 
d J'ja  tout  imprimé.  L’ E v e i l l E*  qui  alfif 
inviliblcment  à toutes  ces  délibérations , eu 


adrefibde  prendre  plus  de  deux  cens  exemp 
res  de  ce  Manifefte,  pour  s’en  Fervir  en  tem 
lieu>  outre  qu’il  en  avoit  garde  la  minuterai] 
bien  que  la  copie  des  Lettres  du  Prince.  Ap 
avoir  vu  le  lendemain  la  Reine  au  milieu  de 
cercle  s’ étendre  pathétiquement  Furlatendr( 
extrême  qiielleavoit  toujours  eue  pour  le  Prii 
T I T J,  êc  la  douleur  qu’  elle  avoit  de  lui  voir  i 
vrc  de  mauvais  conFeüs  dans  le  tems  que  le  I 
Foîv’-eoic  à lui  donner  leComm'andement  Géi 
ral  de  Fes  Troupes  : Après  avoir  entendu  dire 
Roi  à peu  près  la  mêmechofe,  il  vint  a la  pet 
maifon  rendre  compte  de  tout  à T i t i;  6c  V av 
tir  que  la  Reine  avoit  déjà  Fongé  à profiter  de 
fuitedu  Prince,  pourle  faire  déclarer  incapa 
de  Fucceder  à la  Couronne,  éc  fiiire  nomn 
T R I P T 1 L L O N Fon  petit  frere  pour  fuccelT 
de  G J N G U E T.  C*  efi  ce  qu’  en  effet  T R i P j 

■)'  A \ A 

s E avoit  déjà  infinué  au  Roi  dans  un  tete  a te 
ou  iis  ne  voïoient  pas  T E v e i l l qui  les  ecc 
toits  l’  E \ 
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VEILLE^  n^avoit  pu  arriver  que  fort 
t à la  petite  maifon,  & il  vouloir  s^cn  retourner 
aie  meme,  afin  de  ne  ricijpcrdrede  ce  qui  fe 
eiüit  a la  Cour*  On  entendit  iraper  à lu 
:e&  les  chiens  aboïer.  A bo  r vouiutaller 
uemeouvrir.  La  crainte iaifit  li  j b i,  quelc 
abord  chauye  fouris,  aufli  bien  que  le  Pria- 
fin  d’ éviter  d’ être  découverts,  ils  a voient 
»n  de ciaindi e.  Le  Hoiqui  afiedloicdcfairc 
xher  partoutlePrince,envüïoirau  Fort-  7/- 

cc  oïdie  de  vifiter  juiqu  a la  petite  mairon  ; 
.ndant  le  détachement  c|u  on  a voit  envoïé 
: cet  ciiét  étoit  encore  loin.  A h o r,  fuivi 
ai  ^^alct  éc  ue  l’  v e i l l eA  qui  s étoit  ren- 
ivifihie,  demande,  qui  efi  la  ? La  voix  d’ une 

le  femme  lui  reponci, ouvrez, ouvrez, c’efi:  une 
le  femme  de  vos  an}i€5.ABORouvrit,&  vit  cn- 

ine  bonne  petite  Vieille  qui  s’ apuïoitfur  un 
ti,  ôc  qui  etoit  toute  crotée,  comme  ayant 
coup  marche  dans  la  bouè'.  ■ A cette  vue 
£ î I.  L L ledevicnt  vifiole,  ^vlejcttcaux^^c- 

x!elaVieii!e,qü’ilembraflèfiforr,quViPem-- 

-demaîchei,  Abor  exn  ornent  lurprls  lui 
nde,qu  eftee  donc  ? LïvEiLLE’lui  répond, 

le  verrez, & fe  relevc, pour  conduire  la  Vieille 

a petite  maifon.  A peine  y eft-elleentrée,que 
E I L L e’  tranfporté  de  joie , apclle  de  tous 
le  Prince  & B i b r.  Ils  viennent,  Pun  & 
e fe  jettent  au  col  de  la  vieille.  Le  bou- 
le & fa  femme  nefçavoienr  que  penfer.  La 
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Vieille  les  fait  tous  affeoir  autour  delà  table,  i 
fait  ligne  de  renvoïer  le  valet  & la  fervante, 
reftoient  là  aulïï  étonnés  que  leur  maître,  j 
prend  fon  bonnet,  qu’elle  jette  au  plancher 
il  s’attache  & devient  une  couronne  de  rofes 
elle  paroît  alors  comme  une  belle  Reine,  com 
te  de  diamans.  Mes  enfans,  leur  dit- elle,  ( 
adreliant  au  bon-homme  & à fa  femme,  je  fu 
Fée  D I A M A N T i N E , qui  ne  prends  plaifir  ( 
protéger  les  gens  de  bien  6c  qu’àconfondn 
méchans.  Je  voudrois  pouvoir  exemter 
premiers  de  tous  les  maux  de  cette  vie»  mais 
eft  impolTîble,  tout  a fes  inconveniens  ;la  v< 
confifle  à éviter  les  plus  grands  par  les  moind 
ou  à adoucir  par  la  fermeté  6c  par  Fefpéra 
ceux  qu’on  ne  peut  éviter.  Vous  aurez  le  pla 
dit-elle  au  Prince,  d’élever  B iB  i fur  leTn 
6c  fl  vous  continuez  à être  vertueux,  vous  fer 
un  é:  fautre  plus  heureux  même  quedMnnoi 
bergers.  L’ E v e i l l e’  aura  part  à votre  gloii 
à votre  bonheur,  ce  fera  la  récompenfe  de  fa  f 
lité.  Il  époufera  une  grande  Princeffe,  fe5 
fans  feront  Princes  Souverains;  mais  il  faut 
T I T I & B i B I fe  gardent  bien  d’ être  pris  Y u 
P autre.  Leur  bonheur  dépend  de  tous  les  d( 
il  fmt  qu*  ils  évitent  les  pièges  des  hommes  & 
animaux,  jufques  à ce  que  le  tems  foit  venu,ô2 
vous,  continua  t-elle  en  s’adrelfant  au  bon- h 
me  ôc  à la  bonne  femme,  foïez  privés  de  les 
jufques  à ce  tems-là  : cela  elt  fâcheux,  ce 
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11  faut  vous  yfouiîiette.  Cette  Couronne 
fes  que  vous  voïez  à votre  plancher  yeft 
i deux  fins;  Tune^  pour  vous  avertir  tous 
oüs  ne  devez  rien  dire  de  tout  ceci  ; l’ autre, 
hacune  de  ces  rofes  devenant  diamant, 
marquera  que  le  tems  de  votre  félicité 
he.  Toutefois,  comme  il  faut  que  T i T i 
; ce  qui  fe  paiïera  à la  Cour, t’ Eveillé 
rà  tous  les  premiers  jours  delaluneapor- 
i une  Lettre,  que  vous  pofere^  fous  cette 
>nne  fur  une  table  à V heure  de  midi,  après 
\ B O R fa  femme  feront  obligés  de  fe  pro^ 
r pendant  Une  heure  dans  leur  Cour.  Dans 
otre  maifon  va  être  invertie  par  l’ordre  de 
G U £ T,  qui  y fera  chercher  le  Prince  ; c*  eli 
quoi  il  faut  qif  il  la  quitte  dèsqüej^  en  forti- 
Aü  refte,  A b o r je  veux  vous  faire  un  dort 
^otre  femme  aurti.  Parlez,  que  voulez;- 
Moi,  dit  A B OR, je  ne  vous  demande riert 
chofe,  Grande  Fée, que  devoir  enfonge 
s les  nuits  ce  qui  fera  arrivé  au  Prince  & à 
ille.  Et  moi,  dit  la  bonne  femme,  je  ne 
demande  autre  chofe,  Grande  Fée,  que  de 
m fonge  ce  qui  leur  arrivera  chaque  nuit* 
dit  là  Fée.  Se  levant  alors  elle  les  embrarta 
& les  fit  tous  embrarter  lesunslesautres* 
rent  plus  d’üné  demie-heure  às*entr"em- 
îr,  après  quoi  DiaMantînè  appellant 
E ï L L E,  auprès  d’ elle,  lui  dit  dé  mettre  fort 
fur  urt  des  fiens  & un  de  fes  bras  autour 
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de  fon  col , & cela  fait,  elle  Eveille’ 
parurent,  fans  qu’on  fçûc  par  ou  ils  avoient 
lé.  T 1 T I Ôc  B ï B I embrafferent  encore  le  1: 
homme  61  la  bonne  femme,  & fans  pouvoir 
1er  que  parleurs  larmes,  tant  ils  étoient  ému 
s’envolèrent  en  chauvefouris, par  lachemii 
au  haut  de  laquelle  ils  le  firent  Ducs  pour  ; 
dans  une  vieille  tour  atrendre  le  jour,  & clélib 
fur  ce  qirils  avoient  à faire.  Ainfi  le  détac 
ment  qu’on  avoit  envoie  pour  cîiercher  le  F 
ce,  le  chercha  inutilement. 

[.a  peine  de  T i T i de  B i b i étoic  extre 
Ils  ne  fçavoient  quel  parti  prendre.  Comn 
ferons  nous  pour  nous  garantir  des  pièges 
hommes  & des  bêtes,  difoient-ils ? Si  nom 
fions  Ducs , nous  ferons  privés  de  jouir  c 
beauté  du  jour,  plus  de  la  moitié  de  la  nature 
morte  pour  nous , ét  d’ ailleurs  en  ferons»r 
plus  en  fureté?  Quelque  Tireur  à F affût  r 
donnera  la  mort:  nous  courons  le  même  rifqu 
nous  nous  fiifons  aigles , ôc  fins  cela  quel 
oifeau  que  nous  devenions,  nous  ferons  doul 
ment  expofés  : les  hommes  nous  curons,  ou  n 
ferons  pris  par  des  oifeaux  de  proie  Devi 
drons-nous  infeâes?  nous  ferons  alors  la  pi 
de  mille  petits  oifeaux.  Devenons  Lions, 
T I T I , év  allons  habiter  les  deferts  de  F Afric 
Loin  des  hommes,  & fuperieurs  aux  autres  j 
maux,  nous  n’aurons  rien  à craindre.  En  A 
que , c’eft  bien  loin , die  B i b i , & nous  ne 
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point  vivre  de  proïe.  Que  deviendrons- 
dans  ces  deferts  afreux,  où  nous  ne  trouve- 
ni  grains  ni  herbes  ? & de  plus  jufques  où  la 
lté  des  hommes  ne  s^écend- elle  pas?  Le 
eur  eft  de  changer  félon  les  occafions,  tantôt 
, tantôt  maucheroiî)  tantôt  lion,  tantôt  lié- 
élon  les  occurrences  ; lélard)  taupe,  ver  de 
, s’il  le  faut,  Jamais  ver  de  terre,  s^écria  Titi. 
î vous  verrois  pas  alors^ma  chereB  ib  i,  <5^ 
quelque  forme  que  vous  foïez  , je  ne 
pas  vous  perdre  de  vue.  Quand  le  jour 
: , ils  fortirent  cependant  fous  la  forme 
le,  & avant  la  fin  du  jour  ils  changèrent  trois 
latre  fois  de  forme:  car  pour  éviter  devi- 
e proïe,  Us  fefaifoient  quelques  fois  lièvres, 
que  des  herbes  fulfent  propres  à leur 
dture,  quelquefois  abeilles,  pour  fuccer  des 
; ; quelquefois  meme  Tun  confervoic 
forme,  pendant  que  l’autre  en  changeoit 
repaître,  ôc  que  le  premier  veillant  ainfi  à la 
2 du  fécond,  lui  donnoit  le  tems  de  prendre 
jrricure;  cependant  tout  ceci  étoit  mêle  de 
:oup  d’inquiétude. 

: premier  jour  de  la  lune  ils  étoient  tous  deux 
le  tronc  d’ün  vieux  orme,  où  ils  avoienc 
la  nuit  fous  la  forme  de  porccpic,loiïqudIs 
t éveillée  par  de  petits  coups  qu  on  frapok 
e cet  arbre,  & qu’ils  entendirent  une  voix 
s apelloic.  T i t i allongea  fon  mufeau,  6c 
Fée  Diamantin£  qui  lui aportoit une 
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Lettre  de  l’Eveille’.  Titi&Bibi] 
rent  auflî-tot  de  l’arbre,  & reprenant  leur  fi 
naturelle,  coururent  fe  jetter  au  col  de  D i a 
T I N E.  T 1 T I aprit  par  la  Lettre  de  v 
Le’ .que  les  intentions  du  Roi  ôc  de  laRei 
leur  diflîmulation  aïant  été  connues  par  le  ^ 
fefte  que  les  amis  du  Prince  avoient  eufo 
publier  auflî  bien  que  les  copies  des  deux 
très  qu’il  a voit  écrites  à leurs  Majellés,  to 
monde  s’étoic  trouvé  fi  fort  indigné  conti 
mauvais  maneges  de  la  Cour,  qu’on  avoir  lie 
craiildre  une  grande  révolution,  fi  le  Roi  n 
pelloit  bientôt  le  Prince. 

T I T I fut  très  touché  des  malheurs  auft 
G INGUET  & T RIPASSE  fe  trouvoient  e: 
fés.  Il  voulut  demandera  DiaMantin 
vouloir  bien  les  protéger,  de  pacifier t 
chofe;  mais  la  Féeluiferma  la  bouche,  & Il 
qufil  étoit  à fouhaiter  quêtons  les  injuftes  t 
baffent  dans  les  précipices  qu’ils  préparoieni 
autres.  La  Fée  ie  contenta  de  leur  accordei 
autre  grâce  à laquelle  ils  furent  nés  lenfil 
c’efl:  de  permettre  que  l’un  d’eux  allât  le  prei 
jour  de  chaque  nouvelle  lune  prendre  dâr 
petite  maifon  la  Lettre  de  l’Eve  il  le’,  < 
trouveroic  pofée  fous  la  couronne  de  rofeî 
par-là  avoir  le  plaifir  de  voir  A b O R &■  fà  i 
rhe;  mais  à condition  de  n’y  point  relier 
d’une  demie-heure,  ôt  de  nefejamais  préfe 
aux  yeux  d’ABOR  ni  de  fa  femme  fous  leur 
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iaturelle.  Ils  eurent  par  cemoïenla  con- 
on de  voir  leur  pere  & mere,  ôc  A b o R aïant 
cette  grâce  par  un  fonge  çcoit  attentif  a- 
a femme  à regarder  furie  toifl  de  leur  mai- 
;*ils  ne  verroient  point  quelqu’oifeauextra- 
taire  qui  vînt  prendre  la  Lettre,  & ils  a voient 
aifir  de  voir  tantôt  B i R i fous  la  forme  d*une 
blanche,  tantôt  Titi  fous  la  forme d*un 
brun,  car  ils  convinrent  qu^ils  y viendroient 
à tour;  & pour  les  volages  qu’ils  faifoient 
iur,ils  prenoient  toujours  la  forme  d’aigle, 
fuite  celle  de  roitelet  ou  de  mouchergn 
d ils  aprochoient  de  terre. 

5 parcoururent  ainfi  divers  Pals.  Leur 
fe,  ou  plutôt  leur  vol  les  aïant  conduits  au- 
is  d^un  grand  bois  qui  çouvroit  la  cime  d’une 
s montagne,  ils  y defeendirent,  &trouve- 
e lieu  fi  délicieux,  qu’ils  réfolurent  de  Thabî- 

II  étoit  planté  d’arbres  d’une  grandeur 
igieufe  ; deux  fources  plus  claires  qu’un 
criftal  formoient  deux  ruifleau^  argentins, 
:ouloient  au  pied  des  arbres  dont  le  cours 
[ue  empêchoit  les  eaux  de  fe  précipiter, 
uifleaux  fe  joignoient  autour  d’un  taillis  fil 

6 fi  touffu^  que  ni  geai,  ni  pie,  ni  pigriéche 
oient  pu  y pénétrer.  Les  hauts  arbres  dont 
)it  environné  de  toutes  parts,  fervoient  de 
ite  à plufi^rs  milans  qui  y conftruifpicnt 
nids  : on  auroit  dit  qu’ils  s’étoient  ain(î  ren- 
és proteâeurs  de  ce  taillis  conke  les  au- 
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très  oifeaux  de  proïe.  Nul  vertige  d*hom 
n’avoit  terni  le  verd  ni  couché  les  fleurs  des  1 
bes  qui  bordoient  le  ruifleau.  T i t i & B i b [ 
folurent  d'habiter  ce  lieu  charmant,  & d’y  pi 
dre  fucceflivement  les  diverfes  formes  des  di 
rcns bifeaux  dont  il  étoit  déjà  Bheureux  fé  joi 
Cétoitau  commencement  du  printems, 
vec  la  forme  des  petits  oifeaux,  T i t i & B i b 
«voient  auflî  les  propriétés  & les  befoins. 
confervoient  bien  leur  raifon,înais  iis  reflentoi 
les  impreflions  que  le  retour  de  la  belle  fai 
faifoit  fur  leur  petite  machine,  la  vivacité  du  i 
y excitoit  une  nouvelle  ardeur.  La  nature  1 
înlpiroit  une  envie  preflante  de  communiq 
la  vie  qu'ils  avoient  reçue  dblle.  Ilsne  voïoi 
autour  d’eux  que  de  petits  oifeauxoccupés 
faire  des  nids  ; les  uns  entrelaflbient  de  fléxil 
brins  d*  herbes  féchesôt  les  tournoient  entre 
branches  qui  en  devenoient  hî  fondement  ( 
^pui.  D’autres  apportoient  de  longs  brins 
crins,  d’autres  de  la  moufle,  d’autres  des  plun 
quelques-uns  revenoient  avec  du  coton  qu’il 
voient  été  chercher  bien  loin , d’autres  ave< 
la  laine  qu’ils  avoient  été  prendre  autour 
builTons.  Les  charmansroflîgnolsaîloientcl 
cher  des  feuilles  féches,  qu’ils  plioïent  avec  i 
d’art,  que  fans  autre  feCours  ils  faifoientun 
aufli  bien  formé  & auflî  folide,  que  fi  ces  feüi 
euflent  été  colées  les  unes  fur  les  autres.  Qi 
ques>uns  fe  fuivoient  légèrement  de  branche 


DU  Prince  Titi; 


:hej  & (e  donnoient  mille  marques  de  leur 
S:  de  leur  tendreffe.  Leurs  chants  annon- 
it  ou  céiébroient  leurs  amours,  la  nuit  même 
>flignols  en  faifoient  retentir  les  bois.  Les 
ax  innocensnerougiflent  point  de  répondre 
ntentions  de  la  nature,  ni  d’en  publier  les 
rs:  c’eft  une  reconnoifiànce,  c’cft  un  tribut 
OUI  qu’ils  lui  paient.  Ils  n^ont  garde  d* 
fer  celle  qui  leur  a donné  l’être  de  les  porter 
in  crime  à fe  rendre  heureux,  en faifant  des 
qui  puiflént  le  devenir.  Ces  réfléxions 
paient  T i T i , il  mouroit  d’envie  de  faire 
ne  les  autres  oifeaux.  Il  regardoit  B i b î 
des  yeux  langui(rans,où  elle  découvroitle 
dont  il  êtoit  prefle.  Elle  fe  fentoic  elle-mê- 
n grand  penchant  ày  répondre  ; mais  repeL 
es  avis  d’ A b o r & de  fa  mere,  les  confeils  de 
e,les  réfolutions  qu’elle  & le  Prince  même 
mt  prifes , elle  le  faifoit  reflbuvenir  de  fes 
ledes.  Je  vous  aime  trop,  mon  cher  Prin- 
ui  difok-elle,  pour  vous  rien  refufer;  Vous 
le  maître  de  ma  vie,  mon  feul  bonheur  eft 
de  vous  plaire  ; mais  ne  faites  pas  votre  mal- 
6c  le  mien  en  fuivant  l’exemple  des  oifeaux 
vous  voïez.  Souvenons- nous  que  nous  ne 
nés  point  des  animaux  comme  eux,  que  ce 
que  pour  un  tems  paflager  que  nous  en  pre- 
la  forme,  que  nous  ne  ferons  heureux  fur 
5ne,  où  vous  voulez  me  placer,  qu^aû- 
jue  nous  ferons  vertueux.  Souvenez- vous, 
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mon  cher  T i t i , de  ce  que  vous  avez  pro 
à mon  pere,  à la  Fée,  à moi,  & fans  doute  à vo 
même*  Ne  faifons  point  de  nid , mon  c 
Prince,  ne  pondons  point,  ne  pondons  poi 
Ces  paroles  rapelloient  le  Prince  àlui,  ilréj 
moit  les  delirs,  & fe  confoloit  par  Pefperance  ; 
pendant  ils  auroient  fuccombé  l’un  & bautr( 
pour  rompre  PefFet  du  printemsfurles  oifea 
TiTi&BiBin^  avoient  dans  ces  momens 
pris  leur  forme  naturelle.  Ils  redevenoient 
cet  état  plus  railbnnablesquedesoireaux,qi 
que  beaucoup  d’homines  le  foient  moins  à 
égard* 

Ils  eurent  fouvent  de  pareils  afTauts  à foutei 
pendant  deux  ans  que  dura  leur  exil  ; mais 
en  triomphèrent  toujours  de  la  meme  manier 

Ils  alloient  cependant  tour  à tonr  chercher 
lettres  de  l’Eveiele-  dans  la  petite  maif 
elles  ne  leur  aprirent  pendant  les  premiers  m 
que  1-embaras  dç  la  Cour  pour  calmer  les  elp 
irrités  de  la  néceflité  où  l’on  avoit  mis  le  Prii 
de  fuir.  Tout  le  Poi’aume  le  redemandoit. 
vouloit  que  G in  gu  et  fit  une  Déclaration 
juftifiâc  Titi  des  acculàtions  publiées  dans 
Manifefte.  G i N g u e T croîoit  qu^il  étoit  d 
grandeur  de  ne  pas  fe  dédire,  pnfin  les  chc 
allèrent  au  point  que  les  Troupes  fe  révolterc 
furent  à la  Citadelle  où  le  Roi  F o R t e s e R 
çtoit  détenu  Prifonnier,  le  délivrèrent  Ôc  le  pi 
rent  de  fe  mettre  à leur  tête,  pour  leur  f 
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dre  leur  Prince  Titi,  Dès  que  T i r i 
it  cette  nouvelle,  il  prit  la  réfblution  d’ écrire 
[loi  F O R T E s E R R E ; uiais  il  n’avoit  ni  papier, 
ancre , & ne  fçavoit  çorntnent  faire  pour  en 
)ir.  Enfin , après  y avoir  bien  fongé,  il  fut 
:ç  B I B I cueillir  beaucoup  de  fleurs,  dont  ils 
;nt  des  bouquets  ; il  alla  enfuite  fous  la  forme 
in  Païfan  les  vendre  dans  la  Ville  voifine.  De 
rgent  qu  il  en  eut,  il  acheta  du  papier  & une 
itoire,  & vint  retrouver  B j b auprès  de  la- 
bile il  écrivit  la  Lettre  fuivante, 

I 
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IRE^ 
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Les  vertus  de  Votre  MajeJîénhntfak  prendre 
rèfolution  de  honorer  toute  ma  vie  ^ de  lui 
'e  aujji  refpe^ueufement  qi^  inviolahlement 
ach  é.  Si  ces  fent  hnens  tn  mtent  quelque  grâce 

Votre  Majeflé^  je  la  fuplie  de  ne  me  pas  obliger  4 
quitter , en  aprenant  que  vous  profitez  de  la 
)olte  des  Troupes  du  Roi  mon  Pere , pour  en- 
-^prendre  quelque  cbofie  contre  lui.  Quoique  je 
me  croye  pas  coupable^  il  me  P a cru^  ^ cela  fiif- 
, Si  je  fuis  innocent  y Sa  Majejiéine  ferajufti- 
Vous  etes  trop  grand  Prince^  Sire,  vous  et  es 
)p  prudent  pour  fout enir  des  rébelles  contre  leur 
iy  ef  trop  fageypour prendre  la  caufe  iun  fils  çon- 

I y trc 


tre fort  pere.  J ofc  me flater  que  vous  ne  voudt 
point  me  forcer  à renoncer  aux  fentimens  du  verh 
ble  refpeil avec  lequel  je  veux  être  toujoursy 

SIRE, 

DE  Votre  Ma  TE  STI 
te  très- humble  &trc 
obéiflànc  fervitei 
TIT 

Après  svoîr  éerît  cette  Lettre,  il  la  portai 
même  fous  la  forme  d’un  aigle  jufqu  auprès  c 
Camp  de  Forteserre,  où  aïantprislafc 
me  d’un  homme  du  commun,  il  fut  larendi 
Forteserre,  après  avoir  queflionné  coi 
me  il  auroit  fait  un  véritable  Meffager,  pour  fç 
voir  où  étoit  le  Prince  T i t i,  fans  avoir  | 
aprendre  autre  chofe,  finon  que  ce  Prince  ét( 
tantôt  errant  d^  un  coté,  tantôt  d’ un  autre,  & qi 
la  rèponfe  qii’  il  attendoit  devok  être  remi 
dans  un  endroit  marq^iè,  où  Titi  pourre 
P envoïer  prendre  ; F aR  t e s e R R £ écrivit^ 
donna  cette  réponfe^  # 

M ONSIEUR, 

I 

Je  pvurrois  me  rendre  Maître  des  Etats  i 
Roi  votre  pere  de  fa  Perfonne  mèmey  à moi\ 
qu*  il  ne  fqut  aufjî  bien'  fe  cacher  que  vous  ; Ji, 
ie  faifaky  ce  ne  ferait  que,  pour  vous  conferv 
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'Royaume  qui  doit  vous  apartenhy  ôf*  dont 
is  êtes  d"  autant  pim  digncy  que  vom  êtes  h 
4 qui  ft*  aceujiez  pas  le  Roi  G i nt  g u e x 
lice.  J'admire  trop  votre  vertu  y Mon- 
EUR,  pour  ne  pas  vom  donner  y en  faifant 
que  vom  fouhaitezy  une  marque  du  déjir  que 
û de  conferver  les  fentimens  que  vous  avez 
ir  maiy  ©'  une  preuve  de  taffe&ion  inviolU'^ 
de 


FORTESERRE. 

Ce  Roî  tînt  parole  ; îl  fit  rentrer  les  Trou-  ■ 
s de  Ginguet  dans  leur  devoir,  n’exigea 
ce  Prince  qu’une  Amniflie  abfoluë  & géné- 
le  pour  tous  les  Officiers  (Sc  ies  Soldats,  quels 
’ ils  fiîflent  ; reprit  feulement  fes  Prifonniers, 
fe  retira  dans  fes  Etats,  fans  fonger  à continue»: 
guerre. 

Le  rifque  que  Ginguet  avoit  couru  ne  le 
nfoloit  pas  de  la  rançon  qu’il  s’ étoit promis 
Forteserre;  cependant  il  n’ ofa  coiX" 
uer  la  guerre,  ni  faire  punir  perfonne  de  fes 
roupes  ; mais  il  haït  tout  le  monde,  & aug- 
mta  de  haine  pour  Titi,  Tripasse  fe 
ignoit  à lui  dans  fés  fentimens,  elle  étoit  défef- 
rée  de  voir  qu’  elle  n’  ofoit  tenter  de  faire 
;bliquement  déclarer  Titi  déchu  de'.ifes 
oits  àlaCguronnCa  pour  la  faire  pafferfurla 
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lête  dçfonfrere  çadçt,  quoique  Taéle  çnfûtl 
crctemcnt  dreffc. 

Un  jour  que  T i ti  revenoit  de  chercher 
Lettre  de  l’  E v e i l l k\  il  vit  fortir  du  bois  c 
étoit  fa  demeure,  un  homme  & un  jeune  ga 
çon  qui  ponoient  une  cage  pleine  d’ oifeai 
outre  plufieiirs  qu’ils  tenoient  morts  attachés 
un  bâton.  H crut  voir  fa  cherc  B 1 b 1 p^rn 
ceux  qui  étoietit  en  cage,  & fondant  rapidi 
ment  fur  celui  qui  la  portoit,  il  lui  ferra  le  hti 
d’une  de  fes  mains  & de  T autre  fe  faifîflànt  c 
jla  cage,  il  f enleva.  G’çtoit  en  effet  fa  chei 
B I B I avec  un  grand  nombre  d’autres  oifçau 
qui  avoient  été  pris  à la  glu.  Il  regagna  vite  1 
taillis,  devint  furie  bord  du  ruifleau,où  repn 
pant  fa  forme  naturelle,  il  tira  fa  çbere  Bib 
delà  cage,  qui  fc  trouvant  libre,  en  fît  demi 
me.  Après  s’ être  tendrement  embrafles  pleir 
de  joie  d’  avoir  échapé  à un  fi  grand  malheur,  ( 
s’ être  dit  mille  chofes  auflî  douces  que  leui 
tendres  embraffemens,  ils  s’occupèrent  à tir< 
les  oifeaiix  de  la  cage  les  uns  après  les  autre: 
Ils  leur  lavoient  les  ailes  dans  T çau  du  ruiffèai 
les  leur  frotoient  de  fable  pour  en  gterlaglu,^ 
Cnftiite  les  laifTôient  aller. 

Cette  avanture  donna  beaucoup  d’inquiêtud 
au  pauvre  T i t i il  n^  ofoît  plus  s*  écarter  de 
B i B I.  Que  devenir  î Que  faut  ^ il  être,  difoi 
ili  pour  ft  trouver  en  lureté  \ Les  hommes,  le 
, , ^ animau] 
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inimaux,  tout  fe  détruit,  tout  fe  dévore.  Le 
>lus  cruel  & le  plus  traître  de  tous,  c^eftl'hoiTi- 
ne  fans  doute;  de  cependant  c'eft celui  qiiieft 
:ncore  le  plus  en  fureté  : il  y ièroit  inénietou- 
3urs,  s’il  étoit  fage*  Pourquoi  fe  fait -il  lui- 
nême  un  art  de  fe  détruire?  ii  travaille  fans  cef» 
b à fe  rendre  oiialheureux.  Prendrons- nous 
loue  une  forme  liumaiiie,  difoit  Bibi?  mais 
[ue  deviendrons-nous,  pauvres  & inconnus,  ré- 
)ondoit  Titi?  Nous  gémirons  dans  la  mife*- 
e,  nous  mourrons  de  faim.  Les  anitnaux  a cet 
gard  font  plus  fages  & plus  juües  que  les  hom- 
nêS.  Ils  fe  contentent  du  nécelïaire,  & ne  s’a- 
)roprient  point  un  fupeiilu  qui  eÜie  néceüaire 
les  autres.  Que  devenir»?  Nous  ne  fçavons 
)oint  de  métier,  nous  n’  avons  pas  letemsd’en 
pprendre,  & quand  nous  en  fça lirions,  nous  ne 
roüverions  peut-être  perfonue  qui  voulût  nous 
mploier  ; ou  fi  nous  trouvions  quelqu’un,  ce  fe- 
oit  peutêtre  des  hommes  injufies , qui  nous 
filferoient  la  peine  du  travail  en  partage,  (!k:  qui 
n prendroieiU  le  profit,  je  n y fçais  qu’un  ido- 
^n,  ajouta  riT  hc’efi  de  chercher  une  isle  de; 
erte,  dc  d’allerrhafbiter.  Seuls  d’hommes,  nous 
’y  aurons  rien  à craindre.  Allons-y,^dit  Bibi; 

llons-y.  Allons  auparavant  la  reconnoîrre,dit 
^ iT i,choififrons- la  bien  avant  que  de  nous  y 
tahiir.  ils  prirent  alors  un  grand  vol  foiiS  la 
orme  de  deux  aigles  de  la  première  grofieiir,  s* 

levèrent  au^deffiis  de^  mers,  & defeendirent  en 

diver» 
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diverfes  Islcs  inhabitées  , 'où  ils  fefaifoientqi 
quefois  hommes,  après  les  avoir  bien  examiné 
les  razant  a certaine  hauteur.  Enfin  ils  en  trou 
rent  une  petite,  mais  délicieufe.  Les  hauts  roch^ 
dont  elle  étoit  environnée,  la  garantifroieat( 
vents  & des  eaux  de  la  mer,  & qui  mieux  efi,  di 
abord  des  hommes.  Le  terrain  en  étoit  gr 
coupe  de  petits  ruiffeaux,  orné  en  divers  endro 
de  gros  bouquets  d’arbres , & même  de  de 
alTez  gros  bois,  l’un  du  côté  du  couchant,  Tau; 
du  cote  du  midi.  Une  grande  prairie  qui  occ 
poit  le  centre  de  cette  isie,  faifoit  éclater  mil 
fieurs  au  milieu  de  fa  verdure.  L’air  y étoit  pj 
fume  d une  douce  odeur,  <Sc  quoiqu’il  n’y  e 
point  d’hommes,  elle  paroiflbit  très-vivaii 
par  la  .multitude  des  oifeaiix  qui  Thabitoiei 
TiTiy  admira  des  ferains  a plumes  bîancli 
& couleur  de  feu,  d,es  colombes  blanches  & cü 
leur  de  rofes  avec  des  coiiers  noirs,  des  c 
gnes  bieux,  dont  le  col  & la  queue  étoientdor 
comme  la  plume  d'un  paon.  Ils  y trouvere 
de  petits  moutons  dont  la  laine  étoit  plus  blanci 
c5c  plus  fine  que  le  plus  beau  coton^  des  écureiV 
volaiis  plus  blancs  que  de  la  aeige,avec  le  bout  ( 
nez  & les  deux  oreilles  noires  comme  geai.  Enf 
♦de  toute  forte  d’animaux,  excepté  des  efpéces  ca 
nacieres.  Les  fruits  n'y  étoient  pas  moins  aboi 
dans,  les  arbres  en  étoient  chargés,  de  ceux  q 
n'en  avoient  point  étoient  du  moins  couver 
de  fleurs.  Côtoïant  les  rochers  dans  Pinteriei 
deMsle,  ils  en  trouvèrent  plufieurs  qui  paroiffi 

iei 
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it  faits  exprès  pour  engager  à monter  juîques 
‘ la  cime,  d^où  Ion  dècouvroit  de  loin  une 
mer;  d’autres  oflroient  dans  leur  fein  des 
3ttes  fi  parfaites,  qu\)n  auroic  dit  qu'celles  avo- 
ir été  taillées  avec  beaucoup  d’art  ; d admira- 
îs  criftallifacions  iervoient  de  plafonds  à quel- 
esunes  : vous  auriez  cru  quelquefois  que  c* 
)ient  des  lufcres  qu’on  avoitiuipendusàleurs 
utes.  Dans  prelque  toutes  on  voïoic  un  nom- 
2 prodigieux  de  trous  dans  lefquels  divers 
baux  de  mer  venoient  fiire  leurs  œufs.  ' îly 
avoic  une  fi  grande  abondance,  que  ces  œufs 
le  fruit  des  arbres  fournilîbient  des  repas  déli- 
mà  Tîti  «Sca  B[bi. 

Après  cette  découverte  & la  réfolution  defe 
er  dans  un  fi  beau  lejour,  la  nouvelle  lune 
Timença,  & 1 1 t i partit  pour  aller  a la  petite 
ifon  chercher  une  Lettre.  , Ilfutbien  furpris 
arrivant  de  ne  point  voir  A b e R èefa  femme  fe 
amener  dans  la  cour  ; il  craignit  quelque  mal- 
ir.  Il  contra]  tout  inquiet  dans  la  chambre 

is  la  forme  d une  hirondelle,  aïnfi  qu’il  a voit 
itume  de  fiire , ét  trouva  D 1 a m a n t i x e, 
B J 5 B L A M c H E B R U X E 6c  L*  E V E î L L E^, 
?c  le  oon- homme  & la  bonne  femme  Ibus  la 
ïronne  de  lofès,  donc  prelque  la  moitié ccoic 
œnué  diamans.  Reprenant  fa  forme  naturel- 
k au  comble  de  la  joïe,  il  fut  tendrement  em- 
fié  de  tous,  également  jüïeux  de  fe  trouver  en- 

ible.  Un  moment  avant  l’arrivée  de  Ti  ti> 
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h Fée  avoît  été  chercher  Bibi  & enfuite 
PrincefTe  de  Blanchebrune  &l’Evei 
le\  Blanchebrune  fe  trouva (î furpri 
quand  elle  fevic  dans  un  endroit  ou  elle  n'av( 
Jamais  écé,  éc  oü  elle  étoit  venue  Unis  fçavc 
Comment,  qu’elle  croïoit  que  c' étoit  un  fo 
ge*  On  la  convainquit  bien  de  la  réalité,  & 
jcïe  fut  alors  inexprimable  ; elle  ne  pouvi 
s’ empêcher  de  louer  T i t i d^’un  li  beau  cho 
éede  marquer  mille  reconuoiflances  à la  Fée 
la  proteciion  qu’  elle  accordoit  à ces  heures 
Amans.  L’  E v e i L l e’  parût  tranfpoité 
Joïe  ; il  étoit  fi  fou,  qu^on  auroit  cru  qu 
étoit  encore  Page.  La  Fée  les  régala  tous  i 
perbemént  lans  y foire  pourtant  d’autre  faç 
que  de  tirer  d"  une  petite  boete  un  grain  defr 
ment  qu’  elle  mit  au  milieu  delà  table,  üngn 
de  mil  qu’elle  mit  à coté)  écun  grain  de  ris  c 
elle  mit  def  autre.  Cela  fut  le  premier  fer' 
ce,  avec  quatre  autres  petites  graines,  P une 
navet  j l’autre  de  laitue,  de felleri & d’épinan 
quelle  arrangea  a côté  des  trois  premiers*  F 
fit  un  autre  fervice^en  tirant  delaboè’tefeptt 
très  grains  qu’elle  arrangea  de  même;fentrem 
ôc  le  fruit  fut  fervi  de  la  même  maniéré.  Ce  q 
n^eft  pas  moins  furprenant,c’eft  que  la  Fée  ne  c 
manda  quWe  caraflédePeaudelafontaine^c] 
cette  eau  devenoit  dans  le  verre  oit  elle  étoit  v 
fée  tel  vin  qüC  le  foühaitoit  celui  qui  vouloir  b 

te: , & que  la  caraiïe,  femblable  à la  fontaine  n 
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î,ne  fe  défempliflbit  jamais.  Ceft  ce  qui  fie 
L*e  à E V E 1 L L E%  cette  petite  chanlbn. 

Divine  Fée  à votre  table 
Tout  eftun  mets  délicieux. 

Une  carafFe  intarilTable 
V verfeun  neftar  prétieux, 

Et  B I B I voit  dans  tous  les  yeux 

Combien  elle  ell  aimable. 

/ 

Ils  refterent  à table  jufques  vers  la  fin  du  Jour, 
orsDiAMANTiNE  Icut  dit  : Mes  enfans,  il 
it  fe  réparer  & ne  plus  fonger  à vous  revoir 
remblés  que  quand  toute  la  Couronne  fera 
venue  diamans.  ils  çleverent  tous  les  yeux 
rs  la  Couronne,  & virent  qu’il  s’en  falloit  enco- 
plus  de  la  moitié  ; ce  qui  les  affligea  beaucoup, 
pendant, reprit  la  Fée,puifque  laPrinceffede 
.ANCHEBRUNEa  mérité  d’être  initiée  à 
s mifteres , je  veux  lui  faire  un  don  : Que 
ulez-vous,  clioifilfez?  Blanchebrune 
aondit  : ce  qu’il  vous  plaira;  vous  fçavez  mieuz 
e moi,  grande  Fée,  ce  qui  me  convient.  Non, 
prit  Diamantine,  choififfez , je  ne  le 
:is  autrement.  Puifque  vous  me  l’ordonnez, 
pondit  Blanchebrune,  accordez- moi  que 
puiffe  être  à ma  volonté  de  que!  âge  il  me  plai- 
Cela  fera,  dit  la  Fée  ; erabraffez-vous  tous  & 
lUS  en  allons.  Ils  s’embrafferent  tous  avec 
aucoup  de  regret  de  fe  féparer.  D i a m a n x i-< 

• prit  laPrinceffede  B lancheb  r une  d’une 
un  & l’Eve  IL  le’  de  Pautre,  & difparut. 
I T î ôi  B I B I fous  la  forme  d’aigle  revolerent  à 
Jr  Isle.  Ab  OR  & fa  femme  refterent  confolês 

K,  par 
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par  l*efpérance  de  l’avenir,  & par  celle  d< 
qu’ils  aprendroientdans  leurs  rêves. 

Cependant  on  s’étoit  aperçu  au  Palais 
rabfence  de  la  Princefl'e,  on  l’avoit  feit  chercl 
La  Reine  qui  la  hajiilbic  depuis  qu'elle  lui  a^ 
préféré  le  Prince  Titi>  Paceufa  de  confer 
avec  lui  des  intelligences  feçrettes,  & fît  don 
un  ordre  pour  l'artêcer;  de  forte  que  le  foin 
me  la  Princefle  fut  enlevée  de  fon  apartemeri 
conduite  dans  un  Château,  où  elle  fut  en] 
mée  dans  une  tour.  Elle  y IbmTroit  beauco 
on  la  laiflbit  manquer  des  chofes  même  née 
fâires.  T R i P a s s e triomphoit  d’abuler  a 
de  fon  pouvoir;  celle  voulut  l’étendre  furt 
ceux  qu*elle  croïoit  particulièrement  attaché: 
Prince,  ôcn^oublia  pas  l’Eveil  le’  qu’elle  a\ 
toujours  haï  ; mais  l’  E v e i l t e’  plus  atte 
que  jamais,  à découvrir  les  defléins  du  Roi 
de  la  Reine,  fur  prit  Tordre  que  G in  Ct  u e t d 
ïia  pour  Tarrêcer.  Il  fe  tint  bien  fur  fes  g 
des,  ne  craignant  point  d’être  pris, à moins  ( 
ce  ne  fut  dans  fon  fômmeil.  Il  fe  donna  p 
dant  quelque  tems  le  plaifir  de  paroître  tar 
dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, de  ü 
courir  de  tous  côtés  ceux  à qui  on  avoir  dot 
un  nouvel  ordre  de  l'arrêter.  Il  paroi  (Toit  me 
au  Palais  un  moment,  & difparoiflTôit  T autre,  ô 
donnoît  ainfi  le  plaifir  de  mettre  en  defaut  cc 
qui  croïoient  fe  ftifir  de  lui,.  Néanmoins  i 
rendoit  tous  les  foirs  invifiblement  dans  Tapai 
ment  de  la  Reine,  après  que  leurs  Majeftés  é 

knt  retirées,  parce  qu’il  fçavoit  que  c^étoic  al 

qu 
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jn  prerioit  les  réfolutions  fecrettes.  Il  vit  uu 
:que  G inguet,  de  concert  avec  Tri- 
> s E,  écri  voit  une  lifte  de  tous  ceux  qu’ils  vou- 
ntfaire  arrêter  les  uns  après  les  autres,  fous 
îrs  prétextes  que  ce  Prince  apoftilloit  à côté 
:haque  nom*  A peine  furent  - ils  couchés, 
l’ E V E [ L £ t’  prit  cette  lifte>  & qu’il  fut  la 
itrer  à chacun  de  ceux  dont  les  noms  s*y  trou- 
ant. On  peut  juger  de  Teffet  que  cela  pro- 
it.  Tous  les  proferits  crurent  qu^ilsn’avo* 
d*autre  parti  à prendre, qu’à  paftèrdansles 
:s  du  Roi  de  F o R T e s ê R.  R e,  & de  fe  plaindre 
ette  lifte,  comme  d’une  infradlion  à V Amnif* 
blemnellement  jurée.  Quoique  G i n g u e T 
’r  I P A s s E ne  puftent  comprendre  comment 
e affaire  avoit  été  fcûè*,  ils  furent  bien  aifes  de 
et  qu’elle  avoit  produit,  parce  qu’ils  con- 
jerent  à leur  profit  tous  les  biens  de  ceux  qui 
ent  fortis  du  Roïaume,  L*E  veille^  prit 
s le  deffein  de  tirer  la  Princefie  de  B l a n^- 
• BRUNE  de  fà  prifon,  & delà  conduire  à la 
irdeFoRTE  se  RRE.  Il  fit  un  vcïig:echez 
pere,à  qui  il  communiqua  ce  dcfiéin,&  qui 
Aura  la  réuflîte  par  une  grande  quantité  de 
^uets  d*orf  Afin  que  cette  Princefie  pût 
r du  Roïaume  d’une  maniéré  convenable  à 
rang  &àfonâge,  l^EveilIe’  amena  avec 
es  deux  plus  âgées  de  fes  fœurs  & le  mari  de 
î d’elles,  qui  étoit  mariée  depuis  peu,  ^ 
nt  comme  voïageurs  rendre  vifite  au  Cou- 
leur du  Château  oii  la  Princeffe  étoit  pri- 
liere.  Ils  fgavoient  que  ce  Gouverneur 

K 2 étoit 
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étoic  très  bien  dans  refprit  de  G i N g u e t : 
concluüient  de  là  qu’il  étoit  ou  avare,  ou  trè 
délînterefl'é,  car  on  aime  ceux  dont  les  inclin 
dons  font  fcmblables  aux  nôtres , ou  qui  < 
ont  qui  les  favorifent,,  L’un  paroît  nous  autoi 
fer , l’autre  tourne  à notre  profit.  Le  Gou  ve 
neur  étoit  avare,  l’entreprifedevenoitainfipli 
facile.  En  effet  après  les  ménagemens  néceffa 
res,  le  Gouverneur  convint  qu’on  lui  donnerc 
dix  mille  Ginguets  en  efpece,  qu’il  laiiîerc 
échaperla  l^rinceiïe,  qu  il  feroit  courir  apr 
de  tous  cotes,  & que  fi  elle  étoit  reprife,  elle  f 
roîtrenfermée,  fànsquon  pût  exiger  qu’il  la  rei 
dît,  ni  qufil  remît  rien  de  la  fomme.  Cet  homn 
avoît  fi  bien  pris  fies  mefures  fur  toutes  les  rout 
par  lefquelles  la  Princefie  devoitnécefiaireme 
pafler, quelque  parti  qu  elle  prît,  qu’il  ne  doute 
pas  qu’elle  ne  fût  arrêtée  & ramenée  dans  la  p: 
fon.  Il  ne  fe  trompoit  pas,  elle  auroit.été  i 
failliblement  reprife,  fi  dès  qu'elle  futfortiei 
Château,  fe  trouvant  alors  en  état  de  faire  iifa 
du  don  qu’elle  avoir  reçu  de  la  Fée, elle  n’e 
fouhaité  être  de  lage  de  quatre  ans  ; mais 
paroiffant  alors  qu’un  enfimt,  elle  fe  mit  da 
une  chaife  de  polie  fur  les  genoux  d’une  c 
deux  Dames  qui  y èioient,  & que  l’E  v e i l L e' 
Ibn  beau-  frere  fuivoient  h chévah  N'aïant  poi 
été  ainfi  reconnue  de  ceux  que  le  Gouverneur 
voit  porté  pour  la  reprendre,  elle  gagna  heure 
fement  les  Terres  de  F o r t e s e R R e.  Ce  I 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joïe  êc  de  magnifier 
ce.  Ilia  mena  d’abord  chez  la  Princefie  Grm 
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E fa  fille,  a qui  il  recommanda  deluiprocu- 
tous  les  divertilTemens  polîibles.  Ji  lui  don- 
un  apartenient  magnifique  voifmde  celui  de 
AciLZE>il  nomma  des  Dames  & des  Officiers 
ar  la  fervir,  & la,  outre  les  Perlbnnes  de  laCour 
f ORTEsrRfrr* , ijLANcnçBR'‘NE  fe  vit  encore  unâ 
at  particulière  compofee  Je  tous  ceux  qui  a- 
ent  été  profcrits  par  GiNouHr.  La  Prince/îe  fille 
cjue  de  Lortesekke  n’avoir  tjue  trois  ans  moins 
. laPiincelîe  de  L r a n c h e b r u n FjSjui  n'en  avoir 
: dix-neuf.  Ce  n étoir  pas  une  beauté,  mais  des 
IX  pleins  d eiptir,  accompagnes  de  foutes  les  era- 
, la rendoienc  extrêmement  aimable;  elle  avoit 
t de  douceur  dans  le  caraftere,  tant  d’elprlt  & de 
irelFe,  quelle  eût  pû  être  laide  impunément  Ces 
IX  Pnncefîes  le  lièrent  bien-rôt  d’une  crroire 
irie.  Cependant I'orteserre envoïa des  Am- 
ladeurs  extraordinaires  à Gingiiet,  pour  fe  phin- 

de  1 inh-a£fion  du  Traité  dans  celle  de  l’Amni- 
. ^G I N O U E T & les  Miniftres  les  amuferenc  par 
reponfes  plauf, blés,  mais  faufi’es' dans  la  réalité 
choies  qu’on  aîléguoit.  11  eft  certain  que  fans 

onhderation  que  Forteserre  avoir  pourle  Prince 

TI,  il  auroit  déclare' la  guerre  au  Roi  Ginouet  & 
e leluccèsn’enétoitpas  douteux.  L’avarire’de 
dernier  l’a  voit  renduli  m6priii,b!e,Sc  fes  iniufti- 
fi  odieux,  que  tous  les  Peuples  fe  feroient  décla- 
pour  Fi.r f E erre.  Gingiiet  n’auroir  pas  eu  d’ 
aees  a lui  opoler;  mais  la  confifcation  des  biens 
; prolcMs  lu.  faifoit  tant  de  plaifir,  qu’il  „e  pou- 
it  le  reloudre  a les  rendre.  I]  aimoit  mieux  tout 
|uer.  C eft  le  propre  de  l’avarice;  pour  épargner 
I,  oPx  perd  louvent  beaucoup  ^ ° 

Pendant  routes  ces  agitations  ignorées  du  Prince 
TI,  li  joulîToit  dans  fonlsie  dune  tranquillité 
•rmante^  Toujours  également  amoureux  8c  aime 
.achereBiB!,tous  leurs momens  étoient  marqués 
de  nouveaux  plaifirs,  ou  du  moins  pardesplai- 

^ 3 fir. 
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firs  qu’ils  croient  l’arc  de  fl  bien  varier^  qu’ils  le 
paroifToient  toujours  nouveaux.  Tantôt  ils  fe  pi 
menoient  furie  haut  desrochers  dontleurlsle  et 
bordée  6c  fe  donnoientle  fpe^aclede  cetrtier  ii 
menfe  qui  les  environnoit  de  toutes  parts.  Vo] 
dilbit  Ti  T r,  cette  mer  tranquille)  c’eft l’image  d( 
état  où  eft  mon  ame,  quand  je  goûte  la  douceur  d 
tre  auprès  de  vous.  La  voieî&rvous  agitée,  c’ 
image  du  trouble  que  j'éprouve,  quand  je  fuis  da 
rinquicnide  de  ce  que  vous  faites.  Quelquefc 
conilderant  dans  leur  fontaine  comment  le  ciel 
repréfente  dans  le  Griffai  des  eaux  î C’eff  ainfi,  dif( 
B I B I,  où  plus  parfaitement  encore,  qu’une  ame 
pénétre  de  l’amour  de  Ce  qu’elle  aime.  Et  quand 
en  confideroient  l'onde  dont  le  cours  formoit 
uifTeau  : c’eff  ainfi,  difoient-ils , que  nous  nous  ï 
mons  fans  ceiTe,  6c  que  notre  amour  nes’épiilfe 
jamais.  D’autres  fois  ils  alloient  admirer  ce  doi 
fpeétacle,  que  le  foleil  donne  dans  un  ciel  ferai 
lorfqu’il  rend  les  crépufcules  dufoirplus  beaux  qi 
l’aurore , ou  ce  fpeftacle  étonnant  qu’il  forme  en 
couchant  derrière  d’épais  nuages,  dontl’obfcuritt 
quelque  chofe  qui  d’abord  paroît  afreux.  On  vc 
des  raions  de  lumière  s’échaper  entre  ces  nuage 
fuivre  leurs  extrémités  qu’ils  rendent  plus  ou  m< 
ins  brillantes  6c  s’étendre  au  loin  dans  une  granc 
partie  del’horifon.  Les  uns  s’élevant  Comme  di 
gerbes  de  lumière,  d’autres  s’étendent  comme  ur 
flamme  immobile,  dont  f éclat  eff  relevé  par  Toi 
fcurité  profonde  ; d’autres  fe  précipitent  en  colon 
nés  dans  les  eaux  de  la  mer, qui  paroît  fe  joindre  ave 
le  ciel.  Que  ce  fpeéfacle  eff  magnifique)  s’écrio 
Titi!  qu’il  eff  doux  de  1 admirer  tranquille  aupri 
de  ce  qu'on  aime!  D’autres  fois  ils  alloient  tailler  d( 
arbres,  ils  fe  faifolent  des  jardins,  donnoient  à mar 
ger  aux  petits  animaux  dont  cette  Isle  étoit  pleine,» 
qui  étoient  devenus  fi  familiers,  que  les  oifeaux  m( 
mes  fuivoient  Tm  6c  Bibi  dans  leurs  promenade 
& venoientjoüeravec  eux.  Ils  sbccupoientafaii 
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herbiers,  à recueillir  des  graines,  à obferver  les 
Eles.  Cela  feul  auroit  pu  les  occuper  agréable- 
r,  fans  parler  des  pierres,  des  coquillages  ^ des 
allifarions  ; car  ils  examinoienr  tout.  Voicz  ce 
lion  difoit  T i T i,  il  eft  admirable  par  la  beauté 
couleurs  dont  il  brille;  c’eftle  fymbole  de  Tin* 
lance.  On  doit  méprifer  les  amans  qui  lui 
îmblemenr.  Vous  m’empccherez,  ma  chere 
I,  de  lui  être  jamais  compare  ; mais  fans  vous  j* 
lis  été  papillon.  Voïez  cette  tourterelle,  diloic 
I,  c^ell  le  fymbole  delafidélité,  on  dit  qu’elle 
irt  lorfqu’elle  perd  fa  compagne.  Je  fuis  toui- 
lle, mon  cher  Ti  T i,  je  ferois  votre  tourterelle,^, 
id  vous,  deviendriez  papillon. 

’un  autre  côté,  A b o k & fa  femme  inflruits  par 
fonges  fidèles  de  tout  ce  que  faîfoient  T i t i &: 
I,  n’avoient  d'autre  foin  que  d'aller  voirplu- 
’s  fois  chaque  jour  quel  changement  arrivoit  à la 
ronne  derofes.  Enfin  au  bout  de  feize  mois  ils 
ut  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'une  feuille  de  rofe  qui 
>iî  pas  encore  diamant;  ce  qui  leurdonnaune 
inexprimable,  & en  effetilsaprirent  le  Icnde-. 
i que  G INGU  B T étoit  mort  d’une  apoplexie  de 
. L'idée  de  donner  quelque  chofe  l'avoit  tou- 
ï fi  fort  effraie,  qu’il  n’a  voit  point  fait  de  tefla.- 
t,  Tripasse  fut  plus  fürprife  qu'affligée, 
pnir  de  la  Régence  laconfoloic.  Elle  voulut 
proclamer  Roi  fon  fils  cadet,  & il  Iq  fat  en  effet 
le  nom  deTRiPTH.LoNl.  Mais  il  n’y  eut  qu’ 
Sc  quelques  vils  Courrifans  quiofafîent  le  re- 
oitre.  L^Ambaflàdeurde  Forteserke  pro- 
en  faveur  de  T i î r.  Il  fut  fuivi  de  tous  ceux 
l’eurent  pas  la  baffe  politique  de  fe  retirera  la 
lagne,  pour  éviter  de  prendre  parti.  L’E  vi  lle' 
pas  plutôt  apris  cette  nouvelle,  quhl  revint 
ment  à la  Cqur  veiller  aux  interets  de  fo,.a  Mai- 
quoique  toujours  très,  alerte  pour  n'être  point 
î.  Ce  ^ui  fepaffa  pendant  un  mois  que  laFée 
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lalflaécouler  fans  avertir  ce  Prince  que  le  Trône 
attendoitjfit  bien  connoître  que  la  politiquen’a  qu 
des  principes  de  conduite  peu  fùrs  & toujours  ir 
quictans.  Enfin  le  premier  jour  de  la  nouvelle  luni 
comme  T i t i & B i b i fe  promenoient  dans  un  jai 
din  qufils  avdient  plante,  ils  aperçurent  au  boi 
d’une  alle'e  une  grande  femmequi  venoitàeux,  ( 
qu’ils  reconnurent  bientôt  pour  la  Fée  Diamantin 
Elle  tenoit  à la  main  trois  Couronnes.  L’une  d 
cyprès,  l’autre  de  myrihd',  la  troifiéme  delaurie: 
En  les  abordant,  elle  prit  celle  de  cyprès, qu’ell 
rompit,  & laifià  tomber  par  terre.  Cela  veut  dir 
que  G I N G U E T n’efi:  plus,  dit-elle.  Celle-ci,  pou: 
fuivit-elle,  en  mettant  la  couronne  de  laurier  fur  1 
tète  de  T it  i,  marque  que  vous  allez  être  un  gran 
Roi  ; & celle-là,  en  le  couronnant  de  myrthe,  fign 
fie  que  l’amour  va  vous  cornbler  enfin  de  toutes  fc 
faveurs.  Vivez , regnez  , triomphez  de  tous  vc 
ennemis;  mais  fongez  que  la  vertu  feule  doit  fait 
votre  gloire  6c  votre  bonheur.  En  difant  ces  mot 
elle  les  prit  par  la  main,  fans  donner  à Titi  le  ten: 
de  lui  répondre  que  par  un  foupir  ; elle  le  tranfporl 
avec  B I B I dans  la  petite  maifon  fi  vite,  qu’ils  ne  fçt 
rent  comme  ils  y çtoient  venus.  Titi  reçut  d*  Abc 
èc  de  fa  femme  les  premiers  hommages,  ü ne  poi 
voit  les  recevoir  de  perfonne  qu’il  aimât  davant^tg^ 
L’E  veille’,  que  la  Fée  fut  avertir,  vint  enfuite, 
infiruifitTlTi  de  tout  ce  qui  s’etoit  pafi'é  à la  Cou 
rinforma  de  ceux  qui  étoient  les  plus  dévoués  à fo 
fervice,  & après  avoir  reçu  les  ordres  nécefiaires, 
alla  avertir  du  retour  du  Prince  les  quatre  Seigneu 
qu’il  fçavoit  lui  être  fincérement  dévoues.  Ces  Se 
gneurs  vinrent  à la  tête  d’une  nombreufe  Noblefi 
fuivie  d’une  foule  prodigieufe  de  peuple,  trouva 
leur  nouveau  Roi  qu’ils  amenèrent  dans  fa  Capital 
où  ii  fut  reçu  avec  une  joie  univerfeile. 

FIN.' 
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